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  CHAPITRE 1


  Cleveland - juin 2034


  —Owen, mange ta soupe.


  Le ton de sa mère était péremptoire. Il porta la cuillère à sa bouche, baissa la tête. Il n’avait plus faim, le potage était infâme, mais il ne dit rien, elle avait sa tête des mauvais jours. Il ne le fit pas exprès, mais une goutte de liquide jaunâtre atterrit sur la table en s’échappant de ses lèvres. Owen fronça les sourcils, il savait ce qui l’attendait. Le coup partit, sans un mot. Elle frappait toujours en silence.


  —Disparais tout de suite, je ne veux plus te voir ni t’entendre, ajouta-telle en désignant de l’index le placard à chaussures, la bouche tordue par un rictus menaçant.


  Owen sursauta, poussa un cri, s’assit brusquement, mains crispées sur les draps. C’était encore une de ces saletés de cauchemar! Bon sang, c’était terminé depuis longtemps tout ça, il avait quitté la maison à dix-huit ans, sa mère était morte quelques mois plus tard sans qu’il l’ait revue, sans qu’il soit allé à son enterrement. Plus jamais elle ne le terroriserait, plus jamais elle ne lèverait la main sur lui, alors pourquoi revivait-il les mêmes scènes, toutes les nuits depuis plus de vingt ans? 


  Il prit le parti de se lever, de faire quelques pas pour oublier ces images si réelles. Il y avait un minibar dans la chambre. Il l’ouvrit, regarda les bouteilles une à une, choisit finalement une petite brique de jus d’orange, puis alluma le téléviseur et se recoucha en sirotant sa boisson à la paille. Le programme télé était sans intérêt à cette heure-ci. 2 h 30, il ne serait pas frais demain matin pour plaider s’il ne se rendormait pas rapidement.


  Il éteignit tout, se concentra sur sa respiration, tenta de faire le vide dans ses pensées. Mais derrière ses paupières closes, des bribes de sa vie lui revinrent en mémoire. Rien ne servit de les chasser, elles revinrent en force. Il y eut d’abord l’image floue de son père, un homme immense aux bacchantes impressionnantes, les cheveux grisonnants et un rire tonitruant, disparu bien trop tôt, alors qu’Owen avait sept ans. Ils n’avaient jamais manqué de rien financièrement, car Conrad Bellay était riche, très riche même. Mais sa jeune femme avait d’autres chats à fouetter que de s’occuper d’un gosse. 


  Pourtant, avant la mort brutale de son père, Owen avait de vagues souvenirs d’une maman tendre et douce, qui riait quand il l’embrassait dans le cou et le couvrait de baisers avant de dormir. Ils avaient beaucoup pleuré ensemble dans les semaines qui avaient suivi le décès de Conrad, mais très vite Louna Bellay avait montré des changements de caractère importants, alternant de longs moments d’apathie et des colères fulgurantes et injustifiées. 


  L’absence de son père était déjà très dure pour le petit Owen, mais la peur de sa mère devint plus forte encore. Mais malgré les punitions répétées et les violences soudaines, il l’aimait encore de tout son cœur à cette époque, surtout lorsqu’elle lui accordait un peu de tendresse et s’excusait du mal qu’elle lui faisait. C’est pour cela qu’il ne disait rien quand des étrangers lui posaient des questions, il voulait la protéger. 


  Au fil des mois, elle était devenue de plus en plus cruelle avec lui, mais s’il cachait toujours son désarroi aux autres, ce n’était plus pour les mêmes raisons qu’au début. Louna Bellay terrorisait son fils en lui promettant de terribles représailles s’il parlait. Et puis il était certain que personne ne le croirait s’il se plaignait, car la belle Louna donnait en public l’image d’une mère aimante et active, équilibrée et bien dans sa peau. Elle gardait l’autre facette d’elle-même, vulgaire, cruelle et destructrice, pour les moments où personne ne pouvait rien remarquer. Pour cela, Owen avait fini par la détester.


  Les seuls moments de répit pour Owen, chaque soir après l’école, s’annonçaient enfin quand il la voyait s’installer dans le canapé, remonter une manche et s’injecter un produit à l’aide d’une aiguille dans le bras. Après cela, Louna Bellay redevenait inoffensive, elle gardait les yeux ouverts mais restait étendue sur le canapé, sans bouger ni rien dire. Quand Owen allait se coucher, seul, sans un geste d’intérêt, elle n’avait pas bougé d’un pouce. 


  Heureusement, il y avait l’école, un endroit accueillant où la peur n’existait pas. Owen avait toujours aimé étudier et chaque soir, lorsqu’il rentrait de classe, il s’isolait dans sa chambre pour y faire ses devoirs, consciencieusement. Il n’attendait surtout pas d’aide de sa mère, seulement qu’elle ne l’empêche pas de se concentrer. Cela s’était souvent révélé épineux, car celle qui l’avait mis au monde prenait un plaisir sadique à lui couper toute envie d’apprendre. 


  Dans ses crises de démence, il lui était arrivé de déchirer ses cahiers et de jeter ses crayons au vide-ordures. Elle lui criait ensuite qu’il pouvait se permettre d’être un bon à rien, que même s’il ne savait ni lire ni écrire, son héritage travaillerait pour lui et le tapis rouge serait déroulé à chacun de ses pas, quoi qu’il fasse. 


  Bien sûr, il ne comprenait pas ce qu’elle disait à cette époque, mais l’envie de tout savoir, tout comprendre, était plus forte que tout. Alors il recollait les morceaux, recopiait ce qui n’était pas récupérable, dès qu’elle avait le dos tourné. Il trouvait ensuite des prétextes pour expliquer à ses enseignants l’état déplorable de son matériel scolaire. Et lorsque sa mère était convoquée à l’école, elle inventait n’importe quoi avec un grand sens de la conviction pour se dédouaner, faisant passer son fils pour un sale garnement colérique. 


  Cela lui avait valu quelques punitions, mais il avait tenu bon car sa fierté d’enfant refusait d’avouer que sa mère n’était pas comme les autres mamans, et puis il avait tellement envie que son père soit fier de lui s’il le voyait de là-haut.


  Quand il était enfant, Owen croyait en Dieu, comme ses camarades d’école, même si sa mère refusait catégoriquement qu’il bénéficie d’une éducation religieuse. Cette foi l’avait pourtant quitté depuis longtemps. Comment un Dieu aurait-il pu exister et avoir mis sur terre autant de crapules? Le monde était corrompu de la base au sommet, Owen était bien placé pour le savoir depuis qu’il exerçait le métier d’avocat. Les petites gens volaient pour manger, truandaient pour avoir un peu de superflu. Les riches s’y prenaient plus sournoisement, mais leur but était le même: avoir plus d’argent, plus de pouvoir, et pour cela, il leur fallait dérober aux plus pauvres, sans états d’âme. 


  Comme eux, Owen n’avait pas de scrupules, il avait sciemment décidé de défendre la poignée d’individus qui se partageaient l’ensemble des richesses mondiales, pour renforcer sa propre fortune. Parce qu’elles ne rapportaient pas suffisamment, les petites causes ne l’intéressaient généralement pas, sauf s’il y trouvait un intérêt particulier. 


  Aujourd’hui, sa réussite était éclatante, il possédait tout ce qui était payable, et pourtant cela ne l’empêchait pas d’être seul au monde. Si l’oubli pouvait avoir un prix, s’il pouvait se racheter un passé ordinaire, avec une mère saine d’esprit, tout serait tellement différent, il en était certain, il saurait s’aimer, aimer les autres…


  ***


  —Joannie? Faites vite s’il vous plaît, mon taxi est sur le point d’arriver à l’aéroport. À quelle heure mon prochain rendez-vous?


  — 17 h,maître.


  — J’y serai largement. Quel dossier?


  — Un nouveau client, monsieur Liang Song. 


  — L’objet de notre rendez-vous, Joannie?


  — Une opération chirurgicale qui a mal tourné d’après lui. Il souhaite se retourner contre le chirurgien.


  — Classique. OK, merci Joannie. Mon avion atterrit à 15 h 52, envoyez-moi quelqu’un à l’aéroport, et pas en retard si possible.


  — C’est comme si c’était fait, maître, je vous souhaite un bon voyage.


  — Merci Joannie.


  C’était plutôt intrigant, un Chinois qui prenait un Occidental comme avocat. Même s’il était l’un des meilleurs, il n’en demeurait pas moins que les Chinois s’adressaient à des avocats chinois en cas de litige.


  Owen glissa la monnaie dans la main du chauffeur, empoigna solidement sa valise et se faufila dans la foule. Il était 12 h 30, son avion décollait dans une heure, il lui restait suffisamment de temps pour avaler un sandwich avant de s’envoler. Ça ne vaudrait pas un vrai repas, évidemment, mais il pourrait tout de même se remplir l’estomac en attendant ce soir. C’était souvent comme cela les jours où il plaidait, surtout quand il devait se rendre dans une autre ville, il n’avait pas souvent le temps de déjeuner correctement.


  L’affaire de ce matin n’était pas encore gagnée, mais il était content de lui, il avait su retourner la situation à son avantage, créer un bel effet en démontrant que son client, Bill Town, un richissime industriel, avait été trompé à plusieurs reprises par sa si charmante femme de trente ans de moins que lui. 


  Owen avait mis bien plus de zèle que d’habitude dans ce dossier, l’épouse de son client lui rappelait bien trop sa propre mère, une jeune femme imbue de sa personne, sans cœur, ayant parfaitement réussi ses manigances pour se faire épouser par un milliardaire et profiter au maximum des avantages de la situation. Sept années de simulacre de mariage et l’ancienne mannequin avait demandé le divorce et des millions de dollars en prime. 


  Tyler Miles était un excellent avocat, il avait presque réussi à apitoyer les jurés en dressant un portrait de Bill Town peu avenant. Froid, exigeant, pingre, l’homme aurait fait mener une vie impossible à sa pauvre femme. C’est vrai que son vieillard de mari n’était plus qu’un débris d’être humain, c’est à peine s’il tenait encore debout, mais il avait encore la tête sur les épaules et il avait bien mâché le travail à Owen.


  Quel plaisir il avait éprouvé à démontrer que Cherry était loin d’être une sainte! Trois amants au moins durant les deux dernières années, des sommes folles dépensées dans des futilités, Owen s’était délecté en voyant la surprise dans le regard des jurés. Son client devrait s’en tirer à bon compte avec une telle plaidoirie, Owen était content de lui, très content même. Il avait pris une sorte de revanche contre sa mère.


  ***


  Cleveland. Euclid Avenue. Il était enfin arrivé à bon port. Le taxi était à l’heure, le trafic fluide à cette heure-ci, tout était parfait. Joannie se leva de son fauteuil pour l’accueillir.


  —Vous avez fait bon voyage, maîtreBellay?


  Son sourire sonnait faux, comme chez pratiquement toutes les femmes. La cinquantaine, elle n’était pas jolie, trop maigre, stricte dans son tailleur gris vert, le chignon sévère, cette femme n’avait aucune fantaisie, aucune personnalité non plus. Mais elle avait bien d’autres qualités qui suffisaient à Owen pour l’apprécier. Elle n’hésitait pas à faire des heures supplémentaires, encaissait sans broncher les sautes d’humeur de son patron et ne tentait pas d’abuser de ses charmes pour obtenir une augmentation. Depuis dix ans, elle était fidèle au poste, c’était celle qui avait résisté le plus longtemps.


  Elle lui tendit le journal, lui proposa un café. Owen remercia et s’isola dans son bureau, il lui restait une demi-heure pour prendre connaissance des nouvelles et profiter d’un moment de calme avant de se remettre au boulot.


  L’avocat aimait son bureau. La température y était toujours parfaite, le mobilier confortable et fonctionnel. Il y passait tellement d’heures dans la semaine qu’il avait mis le prix dans chaque objet pour s’y sentir chez lui. Il lui arrivait d’ailleurs de piquer un somme dans son fauteuil, durant sa pause du midi, après avoir avalé un sandwich et un café. Vingt minutes lui suffisaient généralement pour recharger les batteries. 


  Sur les murs, des reproductions de tableaux de maîtres lui apportaient un peu de nature ou d’exotisme. Monet, Cézanne et Van Gogh se côtoyaient pour le seul plaisir de ses yeux. Oui, il était bien ici, presque mieux que dans sa petite maison située au beau milieu de la verdure, à quelques kilomètres de là, à Chillicothe Road.


  Owen feuilleta le journal, surtout les pages sportives et les faits divers. Les articles de politique attendraient ce soir, devant un verre de Coca bien frais peut-être. Les querelles de petits politiciens qui croyaient détenir le pouvoir l’intéressaient fort peu, mais il se devait d’être au courant des derniers potins des économistes de pacotille, c’était indispensable dans sa position.


  L’interphone sonna. C’était Joannie.


  —Maître, votre prochain rendez-vous est arrivé avec un peu d’avance. Je vous l’envoie?


  —Cinq petites minutes et c’est bon, je termine mon café.


  — Bien, maître.


  Pourtant, le café était déjà bu et la tasse froide. Owen ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit un miroir, un peigne fin. Il aimait être irréprochable pour chaque client, c’était comme un rituel. La glace lui renvoya l’image d’un homme de trente-huit ans plutôt bien de sa personne, une coupe de cheveux nette, une mèche sombre retombant juste au-dessus de son œil droit. 


  Les yeux noirs, de longs cils recourbés, un sourire charmeur dont il veillait à ne pas abuser auprès des femmes, la peau mate, le menton pointu et la bouche fine, il se plaisait à lui-même, c’était indéniable. Il plaisait aussi au sexe opposé et cela, c’était bien plus gênant. 


  L’idée de devoir entamer une relation autre qu’amicale avec une femme lui hérissait tous les poils du corps. Il n’était pas homosexuel pour autant, mais c’était plus fort que lui, il fuyait l’adversaire féminin, car il s’agissait bien d’un adversaire pour lui, et le plus redoutable qui soit.


  Ses besoins sexuels, il tentait de les devancer en rendant régulièrement visite à des professionnelles. Étonnamment, il parvenait à oublier ses phobies dans les bras de prostituées. Il analysait cela par le fait qu’il n’y avait aucun risque avec de telles femmes, pas de manipulations, pas d’attachement possible, juste un acte commercial comme un autre. Il achetait son plaisir comme d’autres s’offraient une pâtisserie. 


  Certes, il arrivait que l’acte sexuel se termine un peu violemment, surtout s’il n’avait pas prémédité la relation. Et puis cela arrivait seulement quand il ne s’était pas soulagé depuis trop longtemps, c’est d’ailleurs pour cela qu’il n’attendait pas que l’excitation soit trop forte pour anticiper la montée d’hormones. 


  Il passa machinalement un coup de peigne sur sa mèche pourtant impeccable, rangea ses accessoires, puis fit disparaître le journal au fond du caisson de son bureau.


  —C’est bon, Joannie, faites entrer notre client, fit Owen en s’approchant de l’interphone.


  Une minute plus tard, l’avocat se tenait devant la porte de son bureau et priait l’homme de s’asseoir confortablement.


  —Monsieur Liang Song, c’est bien ça? interrogea Owen avec un sourire très professionnel. Je vous écoute, en quoi puis-je vous être utile?


  Le gars, d’une petite cinquantaine d’années, regarda Owen par-dessus ses petites lunettes rondes. Ses yeux étaient minuscules mais intelligents, bridés comme s’y était attendu l’avocat.


  —Voilà, commenta l’homme en relevant son pantalon jusqu’au genou droit.


  Owen, surpris, émit un sifflement.


  —Belle cicatrice. Que vous est-il arrivé?


  — Une ligamentoplastie ordinaire, expliqua le client avec un léger accent asiatique. Du moins au départ. Un an plus tard, mon genou s’est mis à enfler et à me faire terriblement souffrir. J’ai dû être hospitalisé d’urgence, c’est le docteur Mong qui m’a opéré, il était sidéré des dégâts qu’il a trouvés à l’intérieur, d’après lui, le premier chirurgien m’a massacré, ce sont ses propres termes. J’ai apporté avec moi tous les documents médicaux. Il s’agissait du docteur Aaron. À cause de cet incompétent, j’ai dû arrêter de travailler durant deux années entières. Le préjudice est énorme. Je compte réclamer réparation.


  — Que faites-vous comme travail?


  — Je suis chercheur.


  L’homme échappa un petit rire aigu en fronçant le nez, ce qui eut pour effet de remonter ses lunettes de plusieurs centimètres et de creuser deux rides sinueuses sur chacune de ses joues.


  —À vrai dire, je ne cherche plus, j’ai trouvé.


  — Et qu’avez-vous trouvé? demanda poliment Owen.


  — Notre équipe travaille dans le clonage, commença alors le scientifique d’un ton passionné. Cela représente un grand espoir pour la médecine, dans quelques dizaines d’années, ce sera un moyen parfaitement efficace pour guérir énormément de maladies. Bien sûr, les pays occidentaux ont un problème d’éthique avec le clonage, ce n’est pas notre cas en Chine puisque ce genre d’information n’arrive jamais aux oreilles de la population. Nous autres cultivons bien mieux les secrets que vous, les médias ne fourrent pas leur nez partout, c’est sans doute pour cela que nos études scientifiques dans le domaine du clonage ont pris une sérieuse avancée sur le reste du monde. Mais les chercheurs gagnent beaucoup moins d’argent qu’en Occident, c’est le revers de la médaille. J’ai donc quitté mon pays il y a dix années pour gagner plus et c’est vrai que de ce côté-là, je n’ai pas à me plaindre, mon niveau de vie est incomparable, mais je regrette l’aspect passionnant du travail. Ici, la moindre idée un peu révolutionnaire est tout de suite bloquée par vos soucis d’éthique.


  L’avocat se redressa sur son siège, prêta une attention non feinte aux propos de son client.


  —Quand vous parlez d’avancée sur le reste du monde, vous voulez dire que les études portent sur des embryons de combien de semaines?


  — Officiellement, nous avons stoppé les expériences juste avant les neuf mois de gestation.


  — Mais c’est horrible, s’insurgea Owen avec une grimace dégoûtée. Ce sont des êtres vivants, des bébés qui pourraient vivre si on poussait l’expérience un peu plus loin?


  — Ils le pourraient oui. D’un point de vue strictement humain, vous avez raison d’être effrayé. Mais si l’on avait écouté tous les objecteurs de conscience et tous les déontologues en tout genre, l’Homme ne serait toujours pas sorti de l’âge de pierre. Quand on veut faire avancer la science, il faut accepter de faire des sacrifices. Procéder à des expériences sur des fœtus n’appartenant à personne n’est pas pire que d’injecter des maladies et des médications dont on ne connaît pas les effets à l’avance sur des rats, des souris ou même des chiens. L’opinion publique s’insurge toujours lorsque les médias lui servent des discours négatifs et des images d’expériences sur des êtres vivants, mais quand on propose ensuite au commun des mortels de sauver ses propres enfants avec des traitements parfaitement au point, tout le monde ferme les yeux et oublie ce qu’il a vu et entendu. De très nombreuses maladies longtemps mortelles ont été éradiquées de cette manière, et personne ne s’en plaint à présent. Eh bien ce sera exactement pareil pour le clonage dans dix ou vingt ans, je suis prêt à tenir le pari.


  L’homme avait parlé avec une passion très convaincante. Les mimiques qui ponctuaient ses phrases amusaient Owen, mais les paroles du Chinois n’en étaient pas moins intéressantes pour cela. 


  —Vos remarques ne sont pas fausses je le reconnais, tout au moins sur le principe, commenta Owen en se grattant le menton. Mais vous pensez que si le résultat de vos expériences avait été poussé jusqu’au bout, les enfants qui en seraient nés auraient été normaux? Sur les animaux, la réussite n’a pas été totale il me semble, je me trompe?


  — Il ne faut pas croire tout ce qui est dit dans les médias, répliqua l’homme en riant à nouveau. Je n’ai évidemment pas vu de mes propres yeux les résultats de toutes les expériences, mais j’ai entendu parler officieusement de plusieurs enfants nés du clonage plusieurs années avant mon départ de Chine. Ils se portaient tous bien il y a encore peu de temps. Pas plus de maladies que les autres enfants de leur âge, un développement physique et mental tout à fait ordinaire. Nous sommes tout à fait au point dans ce domaine, seulement le public n’est pas prêt à entendre cela, et puis cela pourrait donner des idées à certaines personnes suffisamment riches pour se payer ce genre de folie.


  — C’est vrai, l’argent paie tout et on ne sait jamais où peuvent mener les délires des hommes. Bien, le sujet est passionnant, mais revenons à notre affaire si vous le voulez bien. Faites-moi voir les documents médicaux dont vous me parliez tout à l’heure.


  Le Chinois s’exécuta. Il ouvrit la mallette qu’il tenait fermement entre ses pieds depuis le début de l’entretien, en sortit des chemises cartonnées. Owen prit quelques minutes pour passer en revue les divers documents contenus, puis se racla la gorge.


  —Bien, dit-il. Il va me falloir un peu de temps pour examiner attentivement tout cela. Je vois que vous m’avez exposé par écrit toutes vos doléances, c’est parfait. Mais je me dois de vous avertir que ce genre de procédure peut coûter extrêmement cher. La partie adverse réclamera des contre-expertises qui seront à vos frais si vous perdez l’affaire. Je n’accepterai de vous défendre qu’après avoir évalué nos chances de gagner. Si elles sont infimes, je vous conseillerai de tout arrêter.


  — Je peux gagner, le docteur Mong me l’a assuré, je vous ai mis tous ses courriers dans la chemise rouge. Tout y est très clair, l’erreur médicale y est démontrée.


  — C’est possible, je tenais juste à vous mettre en garde. Je vous recontacterai d’ici quelques jours pour vous dire ce que nous pouvons faire.


  Owen se leva, s’avança vers son client, lui tendit la main et lui ouvrit la porte. L’entretien était terminé.


  L’avocat était satisfait. Il avait fait son devoir en prévenant le Chinois qu’il ne le représenterait peut-être pas si l’affaire se présentait mal, mais c’était juste par principe. Le dossier était intéressant juridiquement parlant et si après une étude complète des pièces apportées par le client, il s’avérait qu’il avait de bonnes chances de remporter la bataille, et enfin si le service comptabilité lui confirmait la solvabilité de monsieur Song, alors il prendrait l’affaire. Le client serait content, il ne paierait pas la première consultation, mais les autres seraient à la hauteur des ambitions d’Owen.


  Il était 17 h 45, le prochain client arriverait dans un quart d’heure.


  —Joannie, il reste du café? bipa Owen.


  — Bien sûr, maître, je vous l’apporte.


  — Merci, Joannie, vous êtes une perle.


  Owen était un bel hypocrite, mais il pensait ce qu’il disait en ce moment. Joannie était une véritable perle. Le café arriva deux minutes plus tard. Owen le dégusta en fermant les yeux, par petites gorgées, puis il reposa la tasse. Les yeux lui brûlaient, sa dernière nuit agitée commençait à lui peser sur les paupières. Alors il croisa les bras sur sa poitrine, mit son fauteuil en position semi-allongée et se força à imaginer la mer se brisant tranquillement sur une plage de sable fin, à entendre les cris d’enfants jouant dans l’eau. 


  Il avait vu cela dans une émission télévisée un jour, il suffisait, pour se relaxer quelques minutes dans la journée, de fermer les yeux et de penser à quelque chose d’agréable. C’était vrai, cela marchait généralement bien pour lui. 


  Pourtant, les choses ne furent pas si simples ce jour-là. La mer s’imposa au début, mais la voix du Chinois, son rire aussi, commencèrent à gagner du terrain. Cet homme l’intriguait au plus haut point, ses activités n’étaient franchement pas courantes, à la limite dérangeantes. Owen sentait instinctivement que l’individu avait dû tremper dans des expériences scientifiques pas très nettes.


  Owen se secoua, chassa le flot de pensées désagréables qui prenaient tout à coup des directions imprévues. Un frisson lui parcourut le dos, et le froid n’était pour rien dans son malaise. La sonnerie étouffée de l’interphone retentit, venant à point pour le ramener à la réalité.


  —Monsieur Macferson est arrivé, lui apprit Joannie.


  — Bien, faites-le entrer, répliqua Owen en soupirant.


  La réalité prenait toujours le dessus, c’était peut-être mieux ainsi. Il devait être bien fatigué pour se laisser aller à des idées aussi saugrenues.


  La porte du bureau s’ouvrit, laissant apparaître le dernier client de la soirée.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE II


  Ashland – mai 2042


  La porte était entrouverte, Gladys entra à pas de loup dans la chambre bleue. Sagement assis devant son bureau miniature, l’enfant tournait le dos à la nouvelle venue. Elle resta sans bouger, debout, un sourire fier illuminant son visage. 


  Le robot se tenait juste à côté du petit Dany et ne réagit pas non plus à son entrée dans la pièce. 


  —Fais-en encore trois, disait l’androïde d’une voix métallique mais si familière.


  — C’est long, souffla l’enfant. Deux c’est suffisant, je n’ai plus envie de travailler, je suis fatigué.


  — Allez, tu perds du temps en essayant de marchander. Encore trois et tu auras terminé l’exercice. Ta maman ne va pas tarder à arriver.


  Dany se retourna à cet instant et vit sa mère.


  — Maman! s’écria-t-il en se levant brusquement de sa chaise.


  Gladys ouvrit grand les bras, le petit s’y jeta, la couvrit de baisers et de mots d’amour.


  —Moi aussi je t’aime, Dany, mais tu dois retourner terminer ton exercice.


  — Mais j’ai très faim moi, c’est bientôt l’heure de goûter?


  — Ce sera l’heure quand tu auras fini ton travail, Dany.


  — Allez, Dany, reprit le robot, il te reste deux soustractions à effectuer et ensuite, je disparais au placard jusqu’à demain.


  L’enfant protesta, se rassit à contrecœur, mais termina rapidement ses opérations sous le regard attentif de Gladys. Cela ne prit guère plus de deux minutes. Le robot s’installa alors sur le bord du lit de l’élève, sourit presque humainement en fixant Dany de ses yeux noirs inexpressifs.


  —Tu veux jouer un peu avec moi où préfères-tu me déconnecter tout de suite? demanda-t-il.


  — Hum, fit l’enfant en se grattant le menton. J’aimerais bien faire une partie de cartes avec toi, mais j’ai faim et aussi envie d’être avec maman. Tu me pardonnes?


  — Je suis un robot, Dany, je n’ai pas besoin de te pardonner.


  Gladys tendit la télécommande à son fils.


  — Bonne nuit, Jerry, fit Dany en dirigeant l’objet en direction de l’androïde.


  En une seconde, Jerry le robot ferma les yeux. La matière d’apparence plastifiée qui le composait se ramollit et le corps se replia sur lui-même. Sa tête chauve et lisse reposait à présent sur ses cuisses. Dany s’agenouilla devant lui, remonta les jambes de l’automate et finit de le rouler sur lui-même avant de le mettre au placard, à la place qu’on lui avait réservée.


  —Je sais bien qu’il n’est pas comme toi et moi, mais il doit s’ennuyer quand même, Jerry, jusqu’au matin, lança l’enfant à sa mère.


  — Je t’assure que non, c’est comme s’il dormait, c’est juste un peu plus long pour lui que pour nous.


  — Les robots font des rêves?


  — Je ne crois pas, il est programmé pour s’occuper de toi quand je suis au travail et pour te faire appliquer la partie pratique du programme scolaire, mais il ne sait rien faire d’autre.


  — Il n’a pas de cœur alors? Il ne m’aime pas? Parce que moi, je le trouve très gentil.


  Gladys secoua la tête en serrant son fils contre elle.


  —Il ne connaît pas l’amour, non, et c’est bien dommage pour lui. Alors ne t’attache pas trop à lui, c’est juste un robot.


  — N’empêche qu’il répond à toutes mes questions et qu’il ne s’énerve jamais quand je n’arrive pas bien à travailler.


  Gladys eut envie de répondre à son fils qu’un androïde ne remplacerait jamais un être humain, mais Dany était trop petit pour comprendre. Il n’avait pas connu le temps, pourtant si proche, où les enfants allaient à l’école chaque matin, apprenaient tous ensemble le même programme scolaire dispensé par un maître ou une maîtresse, jouaient les uns avec les autres à la récréation.


  
    
  


  En l’espace de quinze ans, le système scolaire avait radicalement évolué et les méthodes nouvelles avaient rapidement fait leurs preuves à bien des égards, il fallait bien le reconnaître. Le phénomène grandissant et si inquiétant de la violence des enfants et adolescents avait pratiquement disparu et plus personne dans le pays, parmi la population jeune, ne restait dans l’ignorance de la lecture et de l’écriture. Les crimes de malades mentaux étaient toujours inévitables et la délinquance existait encore, mais elle était en quelque sorte plus professionnalisée. On n’arrachait plus les sacs à main aux passantes ni les valises aux voyageurs. Les voleurs ciblaient plus particulièrement les entreprises florissantes et les riches propriétés. 


  Cette belle avancée sociétale en matière d’éducation scolaire était due à la découverte d’une des techniques les plus révolutionnaires des derniers sièclesconsistant à inoculer des nanoconnaissances aux enfants dès qu’ils atteignaient l’âge de six ans. De la naissance à cette période, les petits restaient soit avec leur mère si celle-ci n’avait aucune activité professionnelle, soit avec des nourrices si la maman travaillait. 


  Les crèches d’autrefois n’existaient plus, les études sociologiques ayant révélé que la brutalité naturelle des enfants était beaucoup plus aisée à corriger lorsqu’ils étaient élevés en nombre restreint. La famille naturelle, à laquelle s’ajoutait éventuellement une famille de substitution quand la première ne tenait pas correctement son rôle, était donc le seul environnement possible pour un tout-petit. 


  L’individualisme était en effet considéré comme une parade efficace à l’agressivité précoce, et l’énorme chamboulement qui avait eu lieu en matière d’éducation quinze ans plus tôt était une parfaite réussite puisque, hormis des exceptions bien ciblées, les garçonnets et fillettes atteignaient tous l’âge de six ans avec un équilibre satisfaisant. 


  Restait évidemment le cas des foyers marginaux qui continuaient à concevoir des bébés tous les ans et se fichaient de leur bonne éducation, ne présentant même pas leurs gosses aux injections de nanoconnaissances annuelles. Le gouvernement avait pris une décision radicale dix ans plus tôt contre ces gens-là. Elle consistait à retirer ces pauvres gamins à leurs parents naturels irresponsables pour les confier à des organismes chargés de les remettre dans le droit chemin, puis à des familles d’accueil quand ils étaient considérés comme «récupérés» par la société. 


  C’était d’ailleurs comme cela qu’on appelait ces enfants, les récupérés. Le gouvernement assurait que les familles non conformistes étaient appelées à disparaître d’ici à la génération suivante. La population approuvait cela, surtout les adultes de plus de quarante ans qui gardaient encore le souvenir quotidien traumatisant des vols, pillages, viols et autres méfaits aujourd’hui pratiquement disparus. L’éducation individuelle et l’accès à la connaissance pour tous étaient les mots-clés d’une telle réussite.


  Les premières nanoconnaissances étaient transmises aux jeunes enfants dès l’âge de six ans, jamais avant, pour une question de développement du cerveau. Chaque année, dans les premiers jours de septembre, tous les élèves étaient invités à se rendre, avec au moins un parent, dans un lieu fixé par avance, à une heure précise. Là, le médecin scolaire procédait à un examen médical, notamment une IRM pour vérifier si la maturité du cerveau correspondait bien aux critères exigés, et inoculait dans l’épaule de l’enfant une inoffensive et quasiment indolore piqûre. 


  Quelques heures plus tard, le liquide miraculeux avait fait son travail et la partie théorique du programme scolaire annuel se trouvait assimilée. C’était aussi simple que cela. Tous les ans, à la même période, on procédait de la même manière, et de nouvelles nanoconnaissances scolaires étaient ainsi acquises au fur et à mesure de l’évolution de l’élève. 


  Dès l’âge de sept ans, tout élève normal maîtrisait parfaitement l’orthographe et la grammaire de sa langue maternelle, ces notions ne représentant plus de difficultés pour personne. À huit ans, une première langue étrangère était inoculée aux enfants et à dix ans, chacun parlait couramment trois langues en plus de la sienne. 


  Mais rien n’aurait été possible si une autre technologie n’avait été mise au point simultanément: les robots scolaires. Le projet avait eu de nombreux détracteurs au début, mais les premiers essais s’étaient vite révélés concluants. Les humanoïdes étaient tout à fait au point, étant capables en théorie d’enseigner diverses activités scolaires pratiques à deux enfants en même temps, ce qui arriverait sans doute de plus en plus rarement si on ne trouvait pas rapidement un moyen d’enrayer le problème récent et inquiétant de l’infertilité dans le monde. 


  Les robots faisaient preuve de réactions parfaitement efficaces quand ils se trouvaient confrontés à des difficultés. Dans les rares cas où ils étaient face à des situations insolubles, leur système se mettait automatiquement en relation avec des enseignants humains ou des médecins. Après quelques petites années d’expérimentation, chaque famille avait été équipée gratuitement de son robot. Le coût était évidemment important pour la société, mais ce n’était rien face aux économies réalisées sur les infrastructures, sur les emplois des enseignants. Il n’y avait plus besoin d’écoles, ni de professeurs, ni de garderies périscolaires. 


  Les États-Unis avaient été novateurs en la matière, mais le reste du monde, tout au moins dans les pays civilisés, avait suivi assez vite. Il ne restait plus, à ce jour, qu’un noyau restreint de nations résistant encore au système, notamment en Europe. Les matinées des enfants scolarisés étaient réservées à l’enseignement pratique prodigué par les robots, tandis que les après-midis étaient consacrés au sport et aux arts divers. À ce moment-là seulement, les jeunes élèves se retrouvaient entre eux, entourés de professionnels humains chargés de leur enseigner activités corporelles ou artistiques. 


  Pour ceux dont les parents n’avaient pas la possibilité de se déplacer, des ramassages collectifs étaient organisés pour emmener et ramener ensuite les enfants chez eux. Rien n’était laissé au hasard. En fin d’après-midi, les humanoïdes prenaient ensuite le relais jusqu’à l’arrivée des parents lorsque ceux-ci travaillaient, alternant révisions scolaires et activités ludiques.


  Chacun y trouvait son compte puisque la scolarité se passait entièrement au domicile familial. Pour les parents, plus besoin de jongler de l’aube à la nuit tombée entre leurs activités professionnelles, les systèmes de garderie, les écoles et les nourrices. Plus de casse-tête pour faire garder les élèves durant les vacances ou quand ils avaient de la fièvre. 


  Les robots exécutaient leurs tâches sans jamais se plaindre, ne faisaient pas grève, apprenaient patiemment aux enfants l’écriture, le dessin, les aidaient à acquérir la logique, leur enseignaient les notions de respect des choses et des gens. Là où les parents ne tenaient pas toujours leur rôle dans la bonne éducation de leur progéniture, les robots remédiaient à cette carence, en partie tout au moins. 


  Tout s’effectuait dans la sérénité, au rythme naturel des plus jeunes, et ce jusqu’à la fin du cycle primaire. Ensuite, les robots disparaissaient de l’univers des enfants, car la pratique de l’écriture et l’acquisition des notions spatio-temporelles étaient considérées comme acquises. Mais les plus grands n’étaient pas pour cela oubliés par le système. 


  Dès l’âge de neuf ou dix ans, chacun subissait une série de tests très poussés, tant au niveau des capacités intellectuelles, manuelles et physiques que sur le plan de l’équilibre émotionnel et mental. Cela pouvait prendre plusieurs semaines, mais ces études individuelles étaient indispensables pour que tous puissent s’épanouir sur leur futur chemin professionnel. 


  Après les résultats de ces examens, les moins intellectuels des élèves étaient amenés à découvrir différents métiers et à faire de multiples stages dans les entreprises. Pour ceux-là, l’inoculation annuelle des nanoconnaissances était abandonnée, entre douze et quinze ans suivant les capacités d’apprentissage de chacun. Ils possédaient suffisamment d’acquis théoriques pour se préparer à entrer progressivement dans le monde du travail. 


  Les élèves plus enclins aux études poursuivaient l’enseignement théorique par injection de nanoconnaissances jusqu’au niveau du baccalauréat, pour un prix qui restait abordable pour les familles gagnant un salaire moyen. De diplôme il n’y avait plus. Quand un jeune candidat cherchait un emploi, on tenait simplement compte du nombre d’années scolaires inoculées, des stages effectués en entreprises et des résultats des études psychotechniques réalisées avant chaque embauche.


  Au-delà de l’enseignement secondaire, il fallait disposer de moyens financiers conséquents pour acquérir des bagages supplémentaires. Le coût du savoir universitaire se révélait souvent exorbitant selon les domaines, et seules les familles aisées avaient accès à un tel degré de connaissances. Mais personne n’y trouvait vraiment à redire, car depuis la réalisation de ce tout nouveau fonctionnement sociétaire, l’échec scolaire n’existait plus et la plupart des jeunes trouvaient rapidement un travail avant leur majorité.


  Pourtant, au tout début du lancement de ce vaste projet, alors que Gladys était encore une toute jeune femme, elle avait activement manifesté contre la mise en place obligatoire, sous peine de sanctions graves, de ce système éducatif déshumanisé. Elle s’était d’abord rangée du côté de ceux qui craignaient des dérives lors de l’introduction des nanoconnaissances dans le cerveau des enfants. 


  Elle avait pensé, comme beaucoup d’autres, que ce serait là une manière légale et facile pour les gouvernements de contrôler les populations, car il n’existait aucun moyen de savoir ce qui était véritablement introduit dans le corps des enfants et adolescents. Elle avait participé activement aux nombreuses protestations, aux côtés des milliers de personnes descendues dans les rues, mais le gouvernement avait tenu bon et le projet avait vu le jour à la date prévue.


  Avec le recul, Gladys se reconnaissait satisfaite du système, comme la majorité des citoyens des États-Unis. Elle avait bien observé Dany durant les mois qui avaient précédé sa toute première injection. Son fils avait évolué depuis, mais son caractère, son comportement, étaient les mêmes qu’auparavant. Il n’avait pas changé d’un pouce. 


  L’IRM pratiquée préalablement à l’inoculation du programme du premier grade de l’école élémentaire avait permis de révéler que le cerveau de Dany était suffisamment précoce et mature pour assimiler deux programmes scolaires en même temps. Cela n’avait pas vraiment étonné Gladys. En effet, le petit avait acquis seul la lecture dès l’âge de cinq ans et sa mère avait craint que la première injection ne soit inutile. 


  En cela, elle trouva l’examen préalable à l’enseignement par nanoconnaissances parfaitement adapté à son fils puisqu’il avait permis de détecter sa précocité. Autrefois, un enfant tel que Dany se serait ennuyé à l’école, aurait vu son rythme scolaire freiné par les autres. Aujourd’hui, Dany apprenait à son rythme naturel, avec l’aide efficace de son robot. Gladys espérait qu’il aurait un bon niveau d’instruction plus tard. 


  Heureusement, elle et son mari gagnaient suffisamment d’argent pour lui payer des nanoconnaissances supérieures quand il aurait l’âge. Marcus venait d’être promu chef de chantier dans une entreprise de travaux publics tandis qu’elle travaillait dans un cabinet d’experts-comptables. Tous deux avaient encore de bonnes possibilités de promotion d’ici quelques années et ils avaient récemment commencé à économiser pour l’avenir de Dany, autant être prévoyants et s’y prendre de bonne heure.


  —Maman, tu n’entends pas le téléphone? lança Dany en se levant de sa chaise.


  Loin dans ses pensées, Gladys n’avait effectivement rien entendu. La sonnerie insista, elle finit par répondre. La conversation dura peu, mais Dany comprit qu’ils allaient avoir de la visite ce soir, et sa maman n’avait pas l’air d’apprécier, elle avait le visage fermé en raccrochant le combiné. Gladys annonça à son fils qu’ils auraient un invité à l’apéritif ce soir, mais qu’il ne resterait pas pour souper.


  ***


  Dany se tortilla encore un instant. Trouver la bonne position sur ce tabouret trop haut pour lui, ajuster l’épais coussin sous ses fesses, lui prenait toujours un temps fou. Enfin il posa ses petites mains sur le piano et commença à jouer une comptine en regardant fixement sa partition. 


  C’était lent et hésitant, pourtant on voyait bien que l’enfant mettait tout son cœur, toute sa fierté à faire écouter à ses parents les résultats de ses premiers mois d’apprentissage de la musique. Mais aujourd’hui était un jour très particulier, il y avait un invité surprise et c’était la première fois qu’il jouait devant un public étranger.


  L’homme à la mèche noire et rebelle, celui que ses parents appelaient Gary et qui impressionnait toujours Dany avec son costume sombre et son sourire figé, écouta attentivement la pièce de piano et applaudit quand Dany eut terminé.


  Malgré quelques fausses notes, le visiteur fut satisfait de la prestation de l’enfant. Il avait gardé bien peu de souvenirs de sa petite enfance, mais des images lui étaient revenues en écoutant Dany. Assis lui aussi sur un très grand canapé en cuir noir, sur les genoux de son père, ils avaient très souvent écouté Chopin et Beethoven en silence.


  «Tu apprendras le piano, mon fils, dans un ou deux ans, quand tes mains seront un peu plus grandes, lui avait dit l’homme en souriant sous ses immenses moustaches.»


  Mais les aléas de la vie en avaient décidé autrement.


  —C’était parfait, s’écria Marcus de sa voix de baryton.


  
    
  


  — Tu as pris tes premiers cours quand déjà? interrogea Gary.


  — Six mois, monsieur.


  — Appelle-moi Gary, s’il te plaît.


  — Sa professeure dit qu’il est très doué, renchérit aussitôt Gladys. S’il est assidu, il pourra aller loin en musique.


  — Si je comprends bien, continua Gary en s’adressant à l’enfant, tu réussis tout ce que tu entreprends, tu es bon au piano et tu savais déjà lire avant ta première injection de nanoconnaissances, c’est très bien tout ça. La dernière fois que je suis venu, tu m’as aussi dit que tu souhaitais t’inscrire au basket, tu l’as fait? 


  — Oui, monsieur Gary, j’y vais deux après-midis par semaine, et trois fois pour la musique. 


  — Ce n’est pas la peine de m’appeler monsieur, insista Gary.


  — Mais papa et maman me répètent souvent que c’est impoli pour un enfant de mon âge d’appeler les gens par leur prénom quand ils ne font pas partie de la famille ou des amis, et moi je ne sais pas qui vous êtes. 


  — Eh bien disons que je suis un ami de la famille.


  L’enfant hocha la tête d’un air dubitatif.


  —Si vous voulez, hésita-t-il, mais il n’empêche que les autres amis de la famille, soit ils travaillent avec papa, soit ce sont les parents de mes copains, je n’en connais pas d’autres.


  — S’il te plaît, Dany, cesse d’embêter Gary, fit sévèrement Marcus en fronçant ses épais sourcils noirs. Je le connais depuis très longtemps, nous avons travaillé ensemble quand j’étais jeune.


  Marcus mentait avec aplomb, remarqua Gary. C’était une bonne chose que l’homme possède cette qualité, cela pourrait toujours servir à l’avenir si l’enfant venait à poser trop de questions.


  —Vous resterez manger avec nous?demanda Gladys tant par politesse que pour changer de sujet.


  — C’est gentil, répliqua Gary, mais j’ai de la route à faire, je ne vais pas m’éterniser.


  — Vous ne repartez pas en avion?


  — Pas cette fois, non, j’ai profité d’un voyage d’affaires dans la région pour faire un petit détour. Et puis il faut bien que je fasse rouler ma dernière acquisition, le dernier coupé sport Mercedes, ça te dirait de venir le voir, Dany?


  L’enfant bondit de son tabouret, oubliant toute méfiance, se précipita vers la fenêtre et tira les rideaux d’une main empressée.


  —Ouah c’est celle-ci? Trop belle, je peux monter dedans?


  — Je peux même t’emmener faire un tour si tu veux.


  — C’est vrai? Papa, je peux?


  — Tu peux, mais pas longtemps, à condition que Gary promette de ne pas rouler trop vite.


  — Je serai prudent, promit l’homme.


  Deux secondes plus tard, la famille entière était devant le véhicule et le propriétaire du bolide faisait ronfler le moteur, fenêtre ouverte.


  —Allez, monte, ordonna-t-il à Dany, soudain intimidé.


  — Elle roule à quoi? interrogea Gladys avec intérêt. Méthanol ou microalgues?


  — Microalgues. Je n’ai pas hésité longtemps, je voulais ce modèle-là, et Mercedes n’en avait plus de disponible en méthanol. Alors ce fut micro-algues et j’en suis très content.


  — Elle monte à combien?


  — À deux cent vingt kilomètres/heure. 


  — Ouah, lança Dany en enclenchant sa ceinture de sécurité. On va rouler aussi vite?


  — Eh non désolé, c’est interdit par ici, mais je ferai peut-être une petite pointe à cent cinquante, va savoir?


  Gary fit un clin d’œil aux parents anxieux et démarra en trombe pour disparaître au bout de la rue deux secondes plus tard.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE III


  Owen avait encore une journée devant lui avant de rentrer. Il roulait depuis trois heures, la nuit était calme, propice à la réflexion. La radio passait «Darkside on the Sun», un vieux morceau de Tokio Hotel. Il aimait beaucoup ce groupe à ses débuts, dans les années deux mille dix, quand il était encore adolescent. Ah oui, ils étaient bien meilleurs à cette époque, c’était indéniable!


  Il n’y avait personne sur la route à cette heure-ci. La chaussée était large et droite, la visibilité excellente, Owen ne résista pas à la tentation d’appuyer à fond sur l’accélérateur. L’aiguille monta à deux cents kilomètres à l’heure en une fraction de seconde, bon Dieu, que cette sensation était bonne! 


  —Wouahou! s’écria-t-il sous la poussée d’adrénaline en montant le son de la radio.


  C’était ça le bonheur, des moments brefs mais si intenses qu’il avait l’impression de tenir le monde entre ses mains. Il n’était pas un homme comme les autres, il pouvait rouler à n’importe quelle vitesse, il était au-dessus des lois, grâce à son immense fortune et surtout grâce à ses relations parmi les êtres les plus influents de la planète. Les autres avaient une vie sociale, des amis, une famille, lui avait le pouvoir, la maîtrise des événements, et c’était cela sa revanche sur la vie.


  S’il avait toujours ressenti sa différence du fait de ses souffrances profondes, Owen était également persuadé de sa supériorité sur les autres depuis ses premières années d’existence. Ce mépris face au monde des ignorants et des pauvres lui semblait encore normal aujourd’hui. D’un côté il y avait les parasites de la société, ceux dont l’intelligence était limitée, mais dont l’utilité ne pouvait être niée puisque cette majorité d’êtres humains servait prioritairement à rendre plus puissants les gens comme lui. 


  Mais il fallait quand même reconnaître qu’ils étaient trop nombreux, l’Organisation dont il était un membre essentiel l’avait démontré depuis plusieurs décennies déjà. Le programme se mettait en place, c’était un projet de longue haleine, qui commençait lentement mais sûrement à porter ses fruits, malgré plusieurs essais infructueux. L’humanité se trouverait réduite de près de quatre-vingts pour cent d’ici le début du vingt-deuxième siècle, et ce serait une très bonne chose. 


  Le peuple ne savait pas cela, il était trop limité intellectuellement, trop occupé à travailler durement et à abuser des loisirs avilissants qu’on lui offrait sur un plateau. Même si une petite minorité appartenant à la classe moyenne avait accès à certaines informations et tentait d’entraîner les autres à réagir contre l’élite, rien ne bougeait de façon significative. 


  Le programme de contrôle des hommes, établi dans les années dix-neuf cent cinquante, fonctionnait parfaitement, surtout depuis l’avènement de la télévision. Les médias étaient un parfait moyen de diriger les pensées des populations. Tant que les choses continuaient sur cette voie, rien ne viendrait à bout des projets de l’Organisation. 


  Owen regarda son compteur. Sans même s’en rendre compte, une pensée l’amenant vers une nouvelle réflexion, l’excitation procurée par la vitesse et le goût de l’interdit s’était très nettement amenuisée et il avait instinctivement ralenti. Le GPS lui indiqua qu’il lui restait encore une vingtaine de kilomètres à parcourir avant d’arriver à son hôtel. Il était trop tard pour prendre un repas, d’ailleurs il n’avait pas faim, mais une bonne nuit de sommeil ne lui ferait pas de mal. Dès demain, il reprendrait la route.


  ***


  Andy était fatigué, mais content. Pour son premier match officiel de basket, ça s’était drôlement bien passé. Non seulement il avait été sélectionné, mais il avait marqué plusieurs paniers et son équipe était sortie gagnante de la rencontre, un peu grâce à lui quand même! À chaque point remporté, il avait jeté un coup d’œil dans le public, mais sa mère était très occupée à discuter avec une autre maman, elle ne l’avait même pas regardé. Tant pis, ce n’était pas grave après tout, le principal était la victoire.


  —Allez, dépêche-toi, Andy, ton oncle passe nous voir dans une heure, tu dois être présentable.


  — Oncle Gary? Il n’est pas venu à la maison depuis longtemps.


  — Oui, oncle Gary, tu as d’autres oncles peut-être?


  Non, évidemment, Andy n’avait pas d’autre oncle, il n’y avait d’ailleurs pas d’autre visite que la sienne durant l’année. Andy ne l’aimait pas trop celui-là, il posait toujours plein de questions, et ensuite on l’envoyait dans sa chambre pour laisser les grands parler ensemble. Il écoutait souvent à la porte, pour savoir de quoi ils pouvaient bien discuter, et c’était presque toujours de lui. Il ne comprenait pas tous les mots ni toutes les phrases, mais il entendait souvent prononcer son nom.


  —Salut, Andy, lui lança un garçon de son âge, à vendredi prochain!


  L’enfant sourit à son copain. Instinctivement, il prit la main de sa mère, pour faire comme les autres. Ses camarades de sport, filles ou garçons, donnaient la main à leur papa ou à leur maman en rentrant chez eux. Mais Judith, sa mère à lui, ne faisait jamais comme cela, sauf s’il faisait la démarche lui-même, et à la moindre occasion, elle le lâchait. Pourtant, il était certain qu’elle l’aimait. Toutes les mamans aimaient leurs enfants, les autres le lui avaient assuré. C’est juste qu’on n’avait pas dû lui apprendre à montrer son amour quand elle était petite. 


  Elle n’était pas vraiment méchante, sa maman, seulement, elle ne lui racontait pas d’histoire pour dormir, ne l’embrassait jamais. Quand elle lui parlait, c’était pour lui donner des ordres, sa voix n’était pas douce, elle s’énervait facilement quand il n’obéissait pas assez vite. Et quand elle s’énervait, il arrivait qu’une claque ou une fessée parte, mais il l’avait cherchée, elle avait souvent raison quand elle se fâchait après lui. 


  Pourtant, il faisait tout pour qu’elle soit fière de lui, pour que son visage s’illumine d’un sourire, mais cela n’arrivait jamais. Elle devait être bien malheureuse dans le fond de son cœur pour être ainsi, et c’était certainement à cause de lui, parce que quand elle était à l’extérieur, quand il la voyait avec d’autres gens, elle était différente, elle parlait, riait même parfois. Andy aurait tellement aimé que sa mère puisse rire avec lui, ou au moins savoir pourquoi elle ne le faisait pas, il y pensait souvent, mais n’avait aucune réponse à ses questions. 


  Garée devant sa maison, il y avait une magnifique voiture. Elle appartenait certainement à oncle Gary, il avait toujours des voitures très belles, propres et tellement brillantes. Andy vit sa mère s’approcher, son oncle sortir du véhicule.


  —Tu es en avance, fit Judith en embrassant oncle Gary sur les deux joues.


  — Il n’y a pas d’heure pour les braves, répondit l’homme en observant Andy.


  Cela recommençait, Andy se sentait toujours mal à l’aise quand son oncle le fixait ainsi. Vivement qu’il soit parti, heureusement, il ne restait jamais très longtemps et ne revenait pas très souvent, il suffisait d’être un peu patient et ce regard inquiétant disparaîtrait pour un bon moment.


  Maman avait fait un cheese-cake, l’évènement était assez rare pour être apprécié à sa juste valeur, il allait devoir faire des efforts pour être très poli avec oncle Gary, sinon il n’aurait pas l’occasion de goûter ce merveilleux gâteau. Pour l’instant, les deux adultes parlaient de tout et de rien. Judith sortit des assiettes à dessert, des verres, des petites cuillers, elle coupa le cheese-cake en six parts égales, en mit une dans chaque assiette. 


  Le cœur d’Andy bondit de joie, sa mère était visiblement de bonne humeur. Il avait très envie de commencer à manger tout de suite, mais le moindre faux pas entraînerait immanquablement la punition, alors il se retint, attendit l’autorisation. Elle ne vint pas officiellement, mais Gary entama sa première bouchée sans faire attention à lui, et Judith en fit autant, alors il les imita. Rien ne se passa, il termina sa part en un temps record. 


  —Eh bien dis donc, tu avais drôlement faim on dirait, remarqua l’homme en riant quand Andy reposa sa cuiller.


  — Oui, oncle Gary, je reviens du basket, ça donne faim le sport.


  — Entraînement ou match?


  — Match, j’ai marqué trois paniers et mon équipe a gagné.


  Il hésita à continuer, sa mère ne l’écoutait jamais quand il lui expliquait qu’il avait envie d’avoir d’autres activités, peut-être qu’oncle Gary saurait la convaincre s’il lui donnait les bons arguments. Il se lança donc:


  —J’aime beaucoup le sport, ça me plairait bien de faire aussi du tennis et du football.


  — Ah? fit Gary avec un intérêt soudain. Dis-moi ce que tu aimes le plus dans le sport.


  — Surtout d’être avec d’autres enfants de mon âge. Je suis tout le temps seul à la maison.


  — Et tu n’es pas bien avec maman? De mon temps, beaucoup de gamins se plaignaient d’avoir des parents absents et d’être ballotés d’écoles en garderies jusque très tard le soir. Tu as beaucoup de chance d’avoir une mère qui ne travaille pas, tu n’es jamais seul.


  Andy baissa la tête. Oncle Gary n’avait pas tort sur le principe, sauf que sa maman ou personne, c’était souvent pareil. Il continua quand même sur sa lancée:


  —C’est vrai, mais je peux pas faire du sport avec maman.


  — «Je ne peux pas», le reprit Gary. Si je comprends bien, tu t’ennuies à la maison, c’est bien ça?


  — Oui, assura Andy avec une lueur d’espoir dans les yeux. Je voudrais bien aussi avoir des copains ou des copines, pour aller prendre le goûter chez eux ou les inviter à la maison, mais maman ne veut pas.


  L’enfant jeta un bref regard en coin à sa mère, ses paroles allaient sans doute un peu loin, mais s’il avait une chance de trouver un allié en son oncle, il ne voulait pas la louper, tant pis si ça ne marchait pas, il en serait quitte pour une nouvelle réprimande.


  —Tu sais très bien pourquoi je ne veux pas d’enfants à la maison, répliqua sévèrement Judith. Je déteste les cris, le bruit, je n’ai pas envie non plus de passer mon temps à nettoyer vos saletés. Et si j’accepte que tu ailles chez un de tes camarades, il faudra rendre l’invitation, et tu sais très bien ce que j’en pense. Quand on commence comme ça, ça ne s’arrête plus, tous les quatre matins, il y aura des mômes à débarquer à la maison. Je suis chez moi ici et je tiens à le rester.


  — Alors laisse-moi aller faire plus de sport et je verrai d’autres enfants là-bas.


  —Tu avais droit à un sport gratuit, tu as choisi le basket. Pour le reste, ça coute très cher et je n’ai pas les moyens.


  Contre ça, Andy n’avait rien à dire. Il avait une boule dans la gorge, les larmes lui brûlaient les yeux, mais il respira très fort pour ne pas montrer sa déception. Quand il eut retrouvé un semblant de calme, il regarda oncle Gary avec un dernier espoir. Avec les voitures qu’il se payait, son oncle pourrait bien lui offrir un abonnement annuel sportif s’il le voulait. Mais l’homme n’avait visiblement pas pitié de son neveu, il semblait même satisfait de la situation.


  —Je crois que ta mère a raison, répondit enfin l’oncle Gary. On ne peut pas tout avoir dans la vie, tu pourras toujours changer d’activité l’année prochaine si le basket ne te plaît plus.


  Il n’avait rien compris, Andy adorait le basket, il voulait juste faire autre chose en plus. 


  —Et les cours, ça se passe bien? Ton robot, tu apprends des choses sympas avec lui?


  — Des choses normales, répondit Andy sans enthousiasme, encore sous le coup de la désillusion. Ils m’ont mis deux programmes à la fois dans la tête à la rentrée, ils ont dit que j’étais précoce.


  — C’est vrai, renchérit Judith. Je ne sais pas comment il s’y est pris, mais il a appris à lire et à compter tout seul l’année dernière. Ce gosse est très doué et s’intéresse à tout.


  Le visiteur était là, autour de la table, sa petite cuillère à la main, mais son esprit s’était absenté à mille lieues de Portsmouth. 


  —Tu voudras une autre part de cheese-cake? proposa Judith pour ramener l’homme dans le présent.


  L’interpellé sursauta légèrement, lâcha sa cuillère, puis s’excusa:


  —Pourquoi pas, conclut-il en hochant la tête. Il est délicieux ce gâteau, n’est-ce pas, Andy?


  — Oh que oui, je peux en avoir une autre part moi aussi?


  — Non, coupa Judith, la tienne était bien assez grosse pour ton petit estomac et tu n’auras plus faim ce soir si tu en prends une deuxième.


  — Alors ce soir en dessert?


  — S’il en reste. Va donc te doucher maintenant.


  Andy se leva sans broncher, se dirigea lentement vers la salle de bains. Il eut le temps de voir Judith servir un morceau à son invité, puis remplir son assiette. Il ne restait plus donc qu’une part de cheese-cake dans le plat à dessert. Sa mère était bien capable de manger la dernière juste pour qu’il n’en reste plus pour lui. Andy eut une nouvelle fois envie de pleurer. Pourquoi était-elle aussi méchante avec lui? Le frère et la sœur prenaient un malin plaisir à le rabrouer. Ah la belle famille, aussi cruels l’un que l’autre! 


  Andy ferma la porte à clé, même s’il n’en avait pas le droit. Il voulait être seul.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE IV


  Le tableau de bord de la voiture indiquait 22 h 30. Lutter contre l’engourdissement qui prenait peu à peu le corps d’Owen devenait difficile et dangereux. Encore trois heures à parcourir avant d’arriver à Cleveland, c’était bien trop long, il allait devoir effectuer une halte, prendre un café pour se réveiller et se dégourdir un peu les jambes. 


  L’espace d’un instant, il regretta de ne pas avoir emprunté la voie rapide. Il serait déjà arrivé chez lui, sans le moindre effort. Il lui aurait suffi de bifurquer vers l’autoroute, vingt kilomètres plus tôt, puis d’entrer ses coordonnées de départ et d’arrivée dans l’ordinateur intégré et le tour était joué. Le règlement aurait été directement prélevé sur son compte bancaire en fin de mois, c’était simple et sans aucun temps d’attente. 


  Non seulement il n’y avait aucun risque d’accident puisque la circulation était réglée automatiquement, mais le trajet s’effectuait toujours en un temps record, la vitesse de chaque véhicule étant déterminée à dix kilomètres/heure en dessous du maximum de ses capacités. 


  La Mercedes d’Owen aurait donc roulé à deux cent dix kilomètres/heure pendant plusieurs centaines de kilomètres en toute impunité, dans la plus grande sécurité qui soit, et le prix fort élevé du trajet ne lui aurait posé aucun problème. Oui mais voilà, Owen aimait le goût de l’interdit, et par-dessus tout celui de la liberté. 


  Sur la route comme pour le restant de son existence, il lui fallait ressentir un contrôle total de la situation. Et puis conduire était un réel plaisir pour lui, comme beaucoup de ses compatriotes préférant encore la voiture aux navettes souterraines, malgré les incitations financières gouvernementales sur la population en ce sens. 


  Owen n’en avait rien à faire d’économiser de l’argent sur ses trajets, il voulait demeurer libre de ses heures de départ et d’arrivée, libre de rouler à des vitesses interdites par la loi. Tant pis pour la fatigue. Mais il allait quand même falloir régler ce petit problème et faire une pause avant de terminer son trajet.


  Un peu plus loin, sur sa droite, une enseigne lumineuse indiquait un restaurant, juste après un virage. Mais il arriva trop vite et vit le parking au dernier moment. D’un coup de frein brutal, suivi dans la seconde d’un coup de volant bien ajusté, il atterrit pile entre deux vieux 4x4, faisant crisser ses pneus dans les graviers. Owen adorait ce genre de manœuvre. 


  —Joli! se félicita-t-il à haute voix, satisfait de sa performance.


  Le restaurant était plein, bruyant, ce n’était pas le genre d’endroit qu’il affectionnait, mais pour prendre un café, cela ferait l’affaire. Il s’approcha du bar, commanda un café-crème. Juste au-dessus de lui, une télévision était allumée, sur la chaîne des informations non-stop.


  Owen prit place sur une chaise de bar en attendant sa boisson chaude. Personne n’écoutait les actualités, les paroles de l’animateur se mélangeaient au brouhaha des clients qui devaient bien être une centaine à parler en même temps. Pourtant, Owen tendit l’oreille, le sujet était intéressant.


  —Les chiffres sont plutôt alarmistes, disait le médecin interrogé par une journaliste. Depuis cinq ans, le nombre de couples ayant consulté pour des problèmes de stérilité a été multiplié par vingt. C’est énorme, mais le plus inquiétant est la recrudescence des malformations de l’appareil génital féminin, représentant rien que pour l’année dernière soixante-dix pour cent des cas de stérilité. Ce type de malformation touche des femmes de moins de trente ans et il est probable que d’autres cas se révèlent dans un avenir proche.


  — Sait-on à quoi sont dues ces anomalies?


  — On a quelques pistes sérieuses, mais il est trop tôt pour avoir des certitudes. Je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant, mais cette affaire est à prendre très au sérieux.


  — Une dernière question: y a-t-il des traitements à envisager pour permettre à ces femmes d’avoir des enfants?


  — Non, malheureusement. Pour enfanter, la future mère doit posséder un utérus, or, ces nouveaux cas de stérilité ont tous la même caractéristique, l’absence d’utérus. Donc une impossibilité irréversible de procréer pour la femme. 


  Son café-crème fut servi à Owen. Il régla, porta lentement le breuvage bouillant à ses lèvres, jeta à nouveau un œil sur l’écran de télévision. Le reportage était terminé, une voix masculine rapportait à présent les résultats sportifs. Dommage, il aurait bien aimé en entendre un peu plus sur ce phénomène médical. Mais il connaissait déjà la vérité sur cette affaire bien préparée, c’était la vision des médias qui l’intéressait, ainsi que celle de la population, à ne jamais négliger dans l’évolution des évènements mondiaux.


  Le médecin, dans le reportage, ne connaissait visiblement pas l’origine de cette recrudescence de cas de stérilité. Très peu de personnes étaient au courant, mais Owen savait, lui. Il faudrait un «certain temps» avant qu’on ne découvre la vérité, il y aurait sans doute un scandale, un procès faussé, une condamnation, car on trouverait un bouc émissaire pour satisfaire le peuple, mais le mal serait fait, il serait bien trop tard pour agir et c’était bien là le but de l’opération.


  Tout cela s’inscrivait dans le cadre du plan de l’élite mondiale, dont faisait partie Owen. Il était entièrement d’accord avec les autres membres, la planète n’avait plus suffisamment de ressources pour nourrir une masse humaine toujours en augmentation. La grande majorité des populations, c’était surtout le cas dans les pays en voie de développement, se composait d’inutiles qui ne cessaient de se reproduire même quand ils n’avaient aucun revenu. 


  Les improductifs coûtaient malheureusement de plus en plus cher aux nations et ne leur rapportaient rien en échange, cela ne pouvait plus durer et il avait fallu chercher des solutions pour enrayer cette dangereuse tendance. Depuis les années dix-neuf cent soixante, il y avait eu de nombreux essais de réduction de la population mondiale, mais les résultats, s’ils étaient encourageants, étaient insuffisamment probants.


  Le sida était une réussite mitigée du vaste programme de dépopulation, mais la découverte du vaccin contre cette maladie rattraperait bientôt largement ces résultats décevants si l’on en croyait le reportage qui venait d’être diffusé. Et l’on pouvait le croire, car Owen savait de source sure que cette information était fondée. Les gens s’étaient rués, comme des moutons apeurés, sur le remède miracle qui allait débarrasser le monde de ce fléau et le piège se refermait lentement. 


  Des millions de personnes en âge de procréer avaient été vaccinées à travers le monde dès deux mille vingt et à présent, les effets dévastateurs se faisaient ressentir sur la génération actuelle, peut-être la dernière pour beaucoup de familles. Évidemment, les quelques dynasties parmi les plus puissantes au monde, qui pour la plupart étaient des membres actifs de l’Organisation, avaient été mises à l’abri en évitant soigneusement le vaccin. Pour celles-ci, il n’y aurait pas de stérilité, ces précieuses familles continueraient de mettre naturellement au monde une descendance en bonne santé physique et intellectuelle.


  Réduire de quatre-vingts pour cent le nombre de naissances d’ici la fin du vingt et unième siècle, permettre aux enfants déjà nés et à venir d’accéder à un niveau de culture parfaitement contrôlé grâce aux nanoconnaissances et aux robots, étaient les bases qui ouvriraient les portes de la prospérité à une nouvelle Humanité. 


  Le changement radical qui s’était opéré ces dernières années dans le domaine de l’éducation, avait été mis en place dans un but précis: permettre à chaque enfant de recevoir un enseignement absolument identique et orienté dans le sens souhaité par les gouvernements sous couvert de l’Organisation. 


  Les réponses toutes faites dans les domaines clés tels que les mathématiques, la maîtrise de la grammaire et de l’orthographe, étaient inoculées en plusieurs étapes dans le cerveau dès l’âge de six ans. L’absence de réflexion et d’efforts pour acquérir ces connaissances réduisait considérablement la curiosité et le goût du travail intellectuel des jeunes, tout en leur permettant d’accéder au minimum des connaissances qui leur seraient utiles pour entrer rapidement sur le marché de l’emploi. 


  On n’avait jamais inventé meilleur système pour uniformiser l’être humain dès l’enfance, pour le diriger vers un même objectif commun: avoir pour seule ambition de trouver du travail. Les apprentissages scolaires acquis grâce aux nanoconnaissances gratuites étaient parfaitement suffisants pour postuler aux offres d’emplois ordinaires. 


  Pour en apprendre plus sur leurs futures fonctions, les candidats susceptibles d’intéresser un patron bénéficiaient d’une petite formation spécifique permettant aux chefs d’entreprise d’élire celui ou ceux qui travailleraient pour eux. Le système mis en place faisait déjà ses preuves et tout le monde s’en satisfaisait. 


  Pour les métiers purement cérébraux, les choses étaient différentes. Ceux-ci n’étaient accessibles qu’à condition de payer, souvent très cher, pour obtenir des nanoconnaissances spécifiques au-delà de seize ans. Il existait aussi quelques écoles supérieures dont le fonctionnement ressemblait aux universités d’autrefois, mais elles étaient très peu nombreuses et principalement réservées à la maîtrise artistique. Une grande majorité de personnes gagnait suffisamment d’argent pour vivre décemment, mais pas assez pour offrir de tels bagages à leurs enfants. 


  La situation était ainsi parfaitement équilibrée: la classe moyenne travaillait avec satisfaction dans le milieu qui était le sien, en bons petits moutons obéissants modelés dans un moule bien défini, tandis que les emplois de leaders ou d’intellectuels revenaient aux enfants issus des hautes sphères. 


  Dans quelques décennies, si tout se déroulait comme prévu, la population mondiale serait suffisamment réduite et les ultimes changements sociétaux prévus par l’Organisation transformeraient enfin le monde de façon radicale et définitive. Un jour prochain, plus rien sur Terre n’échapperait au contrôle de l’Organisation. Contrôle, c’était un des mots préférés d’Owen. Il aimait aussi les verbes dominer, décider, contraindre, mais contrôler était pour Owen le terme plus abouti, celui qui provoquait chez lui le plus grand enthousiasme. 


  Il ne verrait sans doute pas le jour où l’Organisation pourrait imposer son contrôle le plus total à l’ensemble de la population mondiale, mais il était déjà fier de pouvoir participer au plus grand projet de tous les temps, celui d’atteindre un ordre parfait avant la fin du vingt et unième siècle…


  ***


  Tout à ses pensées, Owen n’avait pas vu la superbe femme installée sur un tabouret, juste à côté de lui. La trentaine bien tassée, ses cheveux noirs et brillants glissaient jusqu’à la vertigineuse chute de ses reins. Sa robe moulante blanche au décolleté plongeant laissait paraître à Owen une paire de seins ronds et volumineux. 


  C’était le genre de femme pour lequel il savait se montrer généreux à l’occasion, trait noir épais sous ses yeux noisette, rouge à lèvres éclatant, parfum entêtant, celle qui sait ce qu’elle veut, du sexe, un paquet de billets et rien de plus.


  —C’est à toi la caisse dehors? interrogea-t-elle d’une voix grave et enjôleuse en montrant du doigt la porte de sortie du restaurant.


  Pour toute réponse, Owen hocha positivement la tête.


  —Tu me payes un verre? Moi c’est Sylvia.


  La femme avait les arguments pour se montrer convaincante. Elle croisa une jambe par-dessus l’autre, ce geste faussement naturel ayant sans aucun doute pour objectif de dévoiler un peu plus de sa cuisse, à peine cachée sous un bas résille noir. Owen eut de la peine à lever les yeux du spectacle offert, il sentit monter en lui un désir irrésistible. Sylvia était bien assez vulgaire pour satisfaire ses envies, elle pourrait faire l’affaire si elle remplissait l’ultime condition. 


  —Tu prends combien? s’enquit-il avec grand intérêt.


  — Hey! s’exclama la femme d’un air offusqué. Tu n’y vas pas par quatre chemins, toi.


  — Alors, c’est combien? 


  — Cent dollars, ça te va?


  La fille avait le regard brillant. Owen aurait parié qu’elle prenait moins que ça d’habitude.


  —Ce sera cinq cents ou rien.


  Owen aimait les femmes dévouées, pour cent dollars on n’avait pas grand-chose comme service.


  —Ça marche pour cinq cents dollars, susurra-t-elle avec un sourire presque sincère.


  — On va chez toi?


  — OK, on y va.


  Elle avait apparemment oublié cette idée stupide de boire, Owen n’avait pas de temps à perdre, il avait encore de la route à faire, alors autant aller directement à l’essentiel.


  ***


  —Arrête, tu me fais mal! cria la femme.


  Mais Owen étouffa son cri d’une main et continua de la prendre de toutes ses forces.


  —Tais-toi, espèce de grosse salope, lui glissa-t-il à l’oreille, d’une voix doucereuse qui ne correspondait pas à la violence de ses mots.


  Il ôta alors sa main pour asséner une gifle tonitruante à la fille. Juste assez forte pour lui arracher un hurlement, pas assez pour l’assommer.


  —Je t’ai suffisamment payée pour avoir le droit de te faire souffrir, juste pour me faire du bien, lui lança-t-il en riant, le regard triomphant.


  Brutalement, il se retira d’elle, se mit accroupi au-dessus de son visage, lui ouvrit la bouche sans ménagement et enfourna son sexe dressé dans l’orifice gémissant.


  En même temps, il agrippa de ses paumes la gorge de la fille, commença à serrer, très progressivement, en contrôlant son acte, il ne devait pas s’énerver, même si elle se débattait, il devait rester calme, respirer profondément, sinon les choses se termineraient mal. 


  Soudain, il sentit la jouissance toute proche, serra un peu plus, juste assez pour la faire suffoquer, tout en se répétant qu’il ne la tuerait pas, même s’il regrettait de ne pouvoir le faire. Cette fille valait encore moins cher qu’un excrément de parasite, elle resterait vivante uniquement parce qu’il n’avait pas la possibilité concrète de lui ôter la vie.


  Elle se débattit, sa résistance lui plaisait, l’excitait, c’était encore meilleur quand elles ne voulaient pas, mais il veilla surtout à se maîtriser, parce que c’était impératif. Il ne pouvait se laisser complètement aller là où il aurait voulu, il devait absolument se contrôler, lui faire un peu de mal, mais ne pas provoquer la mort. Alors il saisit ses cheveux à pleines mains, en arracha quelques poignées en redoublant de vigueur dans ses coups de reins et se vida pleinement, dans un cri de victoire à la hauteur de son plaisir.


  Il n’avait plus de forces, se laissa tomber à côté de la fille. Celle-ci se leva brusquement, tituba jusqu’à la pièce d’à côté en toussant. Il entendit couler de l’eau, puis elle commença à l’insulter de loin. Owen fut pris d’une crise de fou rire en se relevant. La colère de la pute, ses mots vulgaires, sa voix rauque d’avoir certainement trop fumé, étaient complètement hilarants. 


  Sans cesser de rire, il enfila ses vêtements soigneusement posés sur une chaise, sortit cinq billets de cent dollars de sa poche de pantalon, les posa sur la table de nuit et quitta l’appartement avant que la fille ne réapparaisse, content d’être allé jusqu’à son extrême limite.


  Il faisait froid dehors. Heureusement, le chauffage de sa voiture était quasi instantané. Il avait à peine démarré que la température était déjà agréable. Owen aurait aimé dormir, une bonne nuit de sommeil juste après une partie de sexe imprévue mais tout à fait réussie, il n’y avait rien de tel pour récupérer. Seulement c’était impossible, car il plaidait demain matin et il lui restait pas mal de route à faire avant d’arriver à Cleveland. Alors il y avait de fortes chances pour qu’il n’ait pas le temps de fermer l’œil avant le lendemain soir.


  Le lendemain, Owen défendrait un assassin, un tueur au profil intéressant. Comme lui, il était intelligent et cynique, mais l’autre ne haïssait pas les femmes, d’ailleurs il était marié et menait une vie de famille en apparence ordinaire. Mike Swanson était un malade, il souffrait de schizophrénie et le travail d’Owen serait de déclarer son client irresponsable. 


  Les deux hommes s’étaient rencontrés à plusieurs reprises en prison et l’avocat avait vite accepté de prendre sa défense. Il lui arrivait parfois, même si c’était très rare, de s’investir dans une affaire où il ne gagnerait pas grand-chose, à part le plaisir de bosser sur un cas passionnant. Mike et lui auraient peut-être un point commun après le procès, juste derrière leur oreille droite, mais Owen serait le seul à le savoir.


  Des tueurs, Owen en avait défendu seulement trois dans sa carrière, et il avait obtenu des peines minimales à chaque fois. Fouiller dans le passé de ses clients, dans leur enfance souvent trouble, pour leur trouver des circonstances atténuantes là où il n’y en avait pas forcément, il aimait vraiment ça… tout comme il avait aimé tuer lui aussi, il y avait si longtemps. C’est à partir de ce jour que sa vie avait basculé.


  ***


  Cet autre jour, vingt-sept ans plus tôt, Owen s’en souvenait comme si c’était hier. Comme aujourd’hui, il avait rencontré une fille dans un bar. Owen était étudiant en droit et aimait passer ses soirées à fantasmer sur les jolies femmes. Il n’avait même pas vingt ans, ne connaissait encore rien à l’amour et au sexe, n’était jamais venu dans cet endroit non plus. C’était un jeudi soir, début d’un week-end de trois jours pour lui, car il n’avait pas cours avant le lundi après-midi suivant. 


  La fille était venue le rejoindre au bar alors qu’il buvait tranquillement une bière, seul au milieu d’une foule compacte et bruyante. Peut-être lui avait-elle dit son nom, mais il ne s’en souvenait pas. Elle était seule et elle s’ennuyait, Owen n’avait pas beaucoup d’argent mais il lui avait offert un verre. Ils étaient ensuite allés faire un tour ensemble. À l’extérieur du bar, il l’avait embrassée sans qu’elle essaie de l’en empêcher. Puis ils avaient marché tout un moment, sans trop savoir où ils allaient. 


  Cette fille était un moulin à paroles et il avait passé plus de temps à la regarder qu’à l’écouter, elle semblait bien plus jolie qu’intelligente. Que lui avait-elle raconté exactement? Il ne se le rappelait plus, parce que ses paroles étaient sans intérêt. Plus ils avançaient, plus il avait de la peine à contenir son désir. 


  Elle ne retira pas sa main quand il l’attrapa par la taille, alors il se dit qu’elle ne dirait pas non quand ce serait le moment, et le moment approchait, il avait très envie de lui faire l’amour sans attendre. Alors, quand ils passèrent dans une rue plus déserte que les autres, il l’attrapa et la serra contre lui, très fort, glissant frénétiquement ses mains sous les vêtements de la fille. 


  Sous ses doigts impatients, il sentit des tout petits seins, elle n’avait pas de soutien-gorge et cela excita encore plus Owen. Mais quand sa main descendit plus bas vers un endroit étonnamment chaud et duveteux, elle se contracta et lui demanda d’arrêter. Cette mijaurée était une idiote, elle n’avait qu’à dire non avant, il était bien trop tard pour reculer. Elle prétexta pourtant qu’elle devait rentrer chez elle, puis elle se mit à crier quand il tira sur sa jupe. Alors il la fit taire en mettant sa main sur sa bouche. 


  Les choses allèrent ensuite très vite, plus la fille se débattait, plus Owen paniquait. Sans l’avoir vraiment voulu, il l’avait étranglée, c’était un accident, mais il y avait quand même trouvé un grand plaisir. Il se souvenait encore de ce cou chaud et fin et de cette veine qui battait si fort sous ses doigts, au début, et qui ne battait plus du tout après. Elle était tombée entre deux voitures, alors il s’était penché au-dessus du corps, avait caressé les cheveux de la fille, avait pris soin de la déshabiller, juste pour la voir nue. 


  Un lampadaire défaillant clignotait non loin mais lui laissait voir juste ce qu’il voulait. Sa peau était encore chaude, comme vivante, et elle ne pouvait plus se débattre. D’une main il avait caressé ses seins, son ventre, glissé un doigt dans le sexe offert, et de l’autre main il s’était masturbé jusqu’à l’extase. Enfin elle ne bougeait plus, ne criait plus, il avait devant lui ce qu’il voulait,un corps docile à regarder, à toucher. 


  Même morte, elle continuait d’être belle. Dans la lumière du réverbère, il vit son sperme couler sur le nombril de la fille alors que les spasmes de l’orgasme ne cessaient de l’assaillir. Cette image, il ne l’avait jamais oubliée, elle s’était souvent insinuée dans ses nombreux fantasmes d’après. 


  Puis il était parti, presque à regret, laissant le corps nu sur place. Il était rentré dans son minuscule studio d’étudiant, puis il s’était endormi sur son canapé, sans le moindre remords. La fille ne serait pas morte si elle ne l’avait pas suivi, si elle ne lui avait pas dit non au dernier moment.


  Il s’était éveillé dès l’aube, avec un bon mal de tête et une sensation de malaise. Très vite, l’acte insensé qu’il avait commis la veille lui revint de plein fouet en mémoire. Il avait commis un meurtre, et à cause de cela, il risquait de finir ses jours en prison. Même s’il y avait plein de monde dans le bar et que ni lui ni la fille n’y connaissaient personne, les flics étaient des gens redoutables. 


  Ils finissaient toujours par retrouver les coupables quand quelqu’un était tué, il y avait très peu d’assassinats non élucidés. Ils mettraient peut-être des semaines à le retrouver, mais il se ferait prendre, ça ne faisait aucun doute. L’idée d’être emprisonné était insupportable pour Owen, il préférait encore mourir que d’être condamné à cause d’une fille insignifiante. 


  Il était à peine 10 h quand on sonna à sa porte. Il hésita longuement à répondre mais finit par ouvrir, avec la sensation d’être fait comme un rat. Pourtant, les deux hommes d’un certain âge qui se présentèrent chez lui n’étaient pas des flics et les choses ne se passèrent pas comme il le craignait, même si cela bouleversa sa vie de façon irréversible…


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE V


  Une violente averse s’abattit soudain sur le pare-brise, ramenant brutalement Owen dans le présent. Très vite les vitres s’embuèrent, alors le conducteur actionna la ventilation tout en réduisant de moitié sa vitesse. Il s’efforça de refouler les images de ce passé mouvementé et de se concentrer uniquement sur la route glissante. L’averse dura à peine une minute et se calma aussi brutalement qu’elle avait commencé. Owen se fit aussitôt plaisir en appuyant vigoureusement sur l’accélérateur, heureux de posséder un bolide à la hauteur de ses attentes.


  À nouveau, la route défila paisiblement et la poussée d’adrénaline disparut tandis que les images du passé le rattrapèrent, bien malgré lui. Il revit très clairement les deux hommes en costume noir qui, vingt-sept ans plus tôt, s’étaient présentés à sa porte après le meurtre qu’il venait de commettre. Ils avaient environ soixante-dix ans. L’un était resté en retrait jusqu’à leur départ, l’autre lui avait appris l’objet de leur visite.


  —Ne craignez rien, monsieur Bellay, nous sommes là pour vous aider. Nous connaissons tout de vous, y compris votre crime. La police est sur le point de vous retrouver, mais nous pouvons vous éviter la prison.


  L’homme s’était arrêté de parler, observant la réaction d’Owen. Celui-ci possédait une nature plutôt méfiante, mais il était prêt à tout pour ne pas être condamné puis enfermé, à vie peut-être.


  —Et pourquoi devrais-je vous faire confiance? avait-il tout de même demandé. Je ne sais pas qui vous êtes, pourquoi me proposer votre aide si vous me prenez pour un criminel?


  — Nous sommes des amis de votre père. Nous lui avons fait une promesse il y a bien longtemps, elle devait prendre effet à vos vingt ans, mais les évènements nous ont forcés à agir plus vite que prévu.


  Owen avait écarquillé les yeux, abasourdi par les révélations de cet homme. Que venait donc faire son père dans cette affaire, cet homme dont il se souvenait à peine du visage?


  —Conrad Bellay était un personnage très important pour notre Organisation. Son décès a été une grande perte pour nous, pour vous aussi car il est parti trop tôt sans avoir eu le temps de vous léguer des informations très importantes.Nous avons le devoir de réaliser sa volonté pour que vous puissiez lui succéder.


  — Je n’y comprends rien, de quelle organisation parlez-vous?


  — Nous ne pouvons pas répondre à vos questions aujourd’hui, vous devrez d’abord vous soumettre à plusieurs épreuves, cela prendra du temps. 


  — Et si je refuse?


  — Vous passerez les vingt prochaines années derrière les barreaux et vous en sortirez brisé. Mais vous êtes libre de vos choix. Sachez cependant que nous pouvons vous offrir une destinée hors du commun, et que votre père aurait été heureux de vous voir prendre sa suite.


  — Mon père était antiquaire et moi je fais des études pour être avocat. La voie professionnelle que j’ai choisie n’a rien à voir avec la sienne et je n’ai aucune raison de modifier mes projets, le droit m’intéresse, pas les antiquités.


  Le vieil homme s’était alors retourné vers celui en retrait, puis s’était expliqué en souriant:


  —Je ne parle pas de son métier officiel. Conrad Bellay œuvrait dans l’ombre pour l’avenir de l’Humanité, tout comme son père l’avait fait avant lui et ses ancêtres plus tôt encore. Vos ascendants ont tous occupé une place prépondérante dans le contrôle de la planète. Vous avez été trop longtemps tenu dans l’ignorance, mais à partir d’aujourd’hui, votre place est à nos côtés, au sein de l’Organisation, pour perpétrer les engagements pris par votre père. Il nous suffit d’un mot de votre part et vous repartirez avec nous, vous n’aurez aucun ennui avec la police, nous nous y engageons formellement.


  Owen se souvenait d’avoir hésité brièvement, mais finir ses jours en prison pour meurtre ne le réjouissait pas, alors il était parti avec ces inconnus sans savoir ce qui l’attendait.


  Une limousine noire était stationnée devant l’immeuble, avec un chauffeur affublé de grandes lunettes noires. Owen se serait cru dans un film. L’homme muet avait pris place devant, l’autre s’était mis derrière, à ses côtés. Avant que la voiture n’ait démarré, son voisin avait ouvert une petite mallette à ses pieds pour en extirper un foulard sombre.


  —C’est juste une question de prudence, l’endroit où nous nous rendons doit rester secret. Tout au moins pour l’instant.


  Owen s’était laissé faire et avait fait le voyage sans rien voir. Quand le véhicule s’était arrêté, longtemps après, on lui avait rendu la vision. Il faisait nuit, ils étaient dans un aéroport, un avion privé les y attendait. Deux heures plus tard, ils atterrissaient en plein désert. Durant le vol, Owen avait essayé de repérer par les hublots quelque chose qui puisse lui donner un indice sur les régions survolées, mais hormis l’éblouissement des lumières nocturnes, il n’avait rien reconnu. Dès leur descente de l’avion, un groupe d’hommes les accueillit solennellement. 


  —Bonjour, monsieur Bellay, soyez le bienvenu parmi nous, avait lancé l’un d’eux d’une voix convenue en se penchant légèrement vers l’avant.


  Owen s’était contenté d’une réponse banale, puis les avait suivis dans les dédales d’un bâtiment. D’autres hommes se tenaient dans une petite salle, assis autour d’une table ovale et sombre. Le silence était total à son arrivée, tous se levèrent quand il entra dans la pièce. Chacun vint lui serrer la main cérémonieusement puis retourna à sa place. Beaucoup parmi l’assemblée étaient des vieillards, mais il y avait quelques individus dans la force de l’âge. Owen remarqua avec soulagement qu’aucune femme n’était présente en ces lieux.


  Très vite, il avait eu l’impression d’être attendu ici, d’être important pour ces gens qu’il ne connaissait pas. Il y avait une place vide autour de la table, on l’invita à s’y installer. Au fond de la pièce, un vieux film en noir et blanc fut projeté sur un grand mur blanc. Owen y reconnut la salle et la table où il se trouvait, seuls les personnages différaient. L’image fut arrêtée, un homme fit un commentaire, en face de lui:


  —Vous voyez, ce grand chauve aux moustaches imposantes, en bout de table, c’est votre grand-père, Arnaud Bellay. De père anglais et de mère française, d’origine juive, il s’est installé aux États-Unis au début de la Seconde Guerre mondiale, avec ses parents. Votre grand-mère était héritière d’une des familles les plus riches de France. Avec l’aide de l’Organisation, dans sa ramification européenne, ils ont réussi à sauver leur fortune familiale, celle dont votre père, Conrad Bellay a hérité, puis vous à présent.


  Lorsque le film reprit, avec un son nasillard d’époque et des images abimées par le temps, Owen se laissa gagner par la fascination des révélations inattendues concernant sa propre histoire, qu’il semblait être le seul ici à ignorer. Cela dura à peine cinq minutes, puis il y eut d’autres scènes, plus récentes, où Owen reconnut son père aux bacchantes impressionnantes et au sourire plein de bonté. L’endroit était toujours le même, mais suivant l’ancienneté du film, on pouvait reconnaître certaines têtes tandis que d’autres disparaissaient pour laisser place à de nouveaux visages. 


  Owen reconnut l’un des deux hommes qui l’avaient amené ici, nettement plus jeune. Mais de toutes les images passées, quelle qu’en fût l’époque, Owen fut marqué par la tenue vestimentaire identique à chacun: costume noir, chapeau noir. Il ne manquait plus à Owen que le couvre-chef pour s’intégrer parfaitement au tableau.


  Puis la lumière jaillit dans la pièce. Un personnage à la voix chaleureuse s’adressa à lui:


  —Vous devez vous demander quel fut le rôle de vos ancêtres, si je ne me trompe?


  Owen, impressionné, acquiesça d’un simple signe de tête. Alors son interlocuteur se leva, passa en revue du doigt tous les gens assis autour de la table, un par un.


  —Chacun de nous ici fait partie des familles les plus riches de la Terre. Nous dirigeons le monde, détenons le pouvoir et dictons nos exigences aux pantins qui sont à la tête de chaque pays de notre planète. Nous unissons nos fortunes contre les plus faibles, pour ne jamais laisser vaciller notre domination. Nous faisons voter des lois pour encadrer les citoyens, mais les seules auxquelles nos membres s’astreignent sont celles internes à l’Organisation. Et si nous sommes invincibles, c’est uniquement parce que nous agissons dans l’ombre et que très peu de personnes connaissent notre existence. Vous êtes sans doute de ceux qui pensent en toute bonne foi vivre dans un pays libre et démocratique, vous êtes persuadé que les hommes élus à la tête des États ont un pouvoir décisionnel important, eh bien vous vous trompez. Les décisions les plus importantes du continent américain se prennent ici même, autour de cette table, et pourtant aucun de nous n’a été élu. Si vous êtes là aujourd’hui, c’est parce que nous pensons que vous avez un rôle à jouer à nos côtés, comme votre père l’a fait avant vous, puis son père avant lui et bien d’autres encore depuis des dizaines de générations. Mais avant d’aller plus loin ensemble, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, il vous faudra accepter de vous soumettre à un examen psychologique et intellectuel assez poussé afin que nous puissions vérifier quelques détails sur votre personnalité. Après cela, si nous avons la confirmation que vous possédez les mêmes qualités et capacités que vos ancêtres, vous pourrez travailler à nos côtés. Vous deviendrez alors quelqu’un de puissant vous aussi, autant que chacun de nous peut l’être dans cette assemblée. Dans l’ombre, vous dirigerez le monde à nos côtés.


  — Si j’ai bien compris, il suffit que je dise oui pour faire partie de je ne sais quel groupe occulte? Ça me semble un peu trop simple je crois. Et cet examen dont vous parlez, en quoi consiste-t-il?


  — Sachez, monsieur Bellay, que rien ne se fera sans votre entière approbation. Vous devrez répondre à beaucoup de questions dans des domaines très variés, dont certaines pourront vous sembler saugrenues, mais elles nous seront indispensables pour savoir qui vous êtes réellement. Nous devons êtes certains de pouvoir vous faire confiance avant de vous livrer certains secrets de notre réussite. Mais si nous sommes venus vous chercher, c’est que la majorité d’entre nous pense que nous pouvons faire de grandes choses ensemble. Lorsque nous aurons enfin la certitude que les résultats sont bien ceux que nous escomptons, nous pourrons vous révéler les raisons de l’existence de l’Organisation, ses origines, ses buts, ses attentes et ses espoirs. Vous comprendrez alors ce que chaque maillon de cette immense chaîne y gagne, ce que vous pourrez y puiser vous-même si nous décidons de faire équipe. Tout cela prendra du temps, quelques jours ou quelques semaines, suivant vos capacités de réaction et d’assimilation, et c’est seulement à la fin de cette longue série d’épreuves que nous déterminerons jusqu’où nous pourrons aller ensemble. Vous devez toutefois savoir qu’il existe de très faibles probabilités pour que nous décidions de tout arrêter là. Dans ce cas, nous vous ramènerons là où nous sommes venus vous chercher et disparaîtrons de votre vie sans la moindre trace, comme si nous n’avions jamais existé, en nous excusant de vous avoir dérangé pour rien. Est-il bien utile de préciser que si vous vous avisiez de parler de votre expérience parmi nous, vous n’auriez aucune preuve à avancer et que personne ne vous croirait? Mais si nous avons la garantie que vous êtes le digne descendant de vos valeureux ancêtres, alors il ne manquera plus que votre accord final. Celui-ci sera alors irrévocable, si vous acceptez de faire partie de notre groupe, vous ne serez plus totalement libre, vous devrez nous rendre des comptes, obéir à nos propres lois, mais en dehors de cela, votre vie vous appartiendra. Vous deviendrez vite un maillon indispensable de l’immense chaîne que nous représentons si nous travaillons ensemble. Donnez beaucoup et vous recevrez plus encore, telle est une de mes devises préférées.


  Les paroles de l’homme étaient abstraites pour Owen, il ne comprenait pas grand-chose aux mots prononcés, aux promesses d’une réussite un peu confuses. Pourtant, quand son interlocuteur lui demanda s’il acceptait de se soumettre à l’examen psychologique, après lui avoir rappelé une dernière fois qu’un refus de sa part l’amènerait sans doute à passer les vingt prochaines années en prison pour meurtre, il réfléchit rapidement et se dit qu’il n’avait rien à perdre. Aussitôt eut-il donné son accord que l’individu claqua des doigts en jetant un bref coup d’œil derrière lui. Un nain apparut alors et l’invita à le suivre. 


  Owen traversa de longs couloirs sombres, fut emmené au travers des dédales de cet étrange endroit pour y subir divers exercices intellectuels allant du plus simple au plus inextricable. Durant les premières quarante-huit heures, il ne vit pas la lumière du soleil, perdit parfois la notion du temps. Des groupes d’hommes se relayèrent pour lui poser des centaines de questions sans lien apparent entre elles. Ses réponses furent toutes enregistrées.


  Il fut ensuite introduit au sein de réunions au cours desquelles il ne dut pas prendre la parole mais seulement écouter. Des sujets graves y furent évoqués comme les opérations d’armement dans les nations en guerre, la faim dans le monde, le sauvetage du capitalisme, la violence programmée dans la population, et tant d’autres sujets sur lesquels Owen ne s’était jamais penché.


  La nuit, il dormit dans une minuscule chambre impersonnelle de cinq ou six mètres carrés, composée d’un lit en fer le long d’un mur blanc, d’un carrelage blanc au sol, sans la moindre fenêtre. Sur une table de nuit étaient empilés des journaux d’économie, puis les divers quotidiens des États-Unis qu’on l’incita à consulter avec attention. «Pour gouverner, il faut être informé», lui dit-on.


  On lui demanda ensuite ce qu’il avait pensé en entendant les avis et suggestions des membres de l’Organisation dont l’anonymat fut préservé. À aucun moment le nom de ses interlocuteurs ne fut évoqué, ce qui le déstabilisa souvent.


  Le troisième jour, un homme en blouse blanche vint le chercher, l’heure du bilan avait sonné, lui apprit-on. Ils traversèrent des couloirs, empruntèrent des ascenseurs, puis atterrirent dans une sorte d’infirmerie, ou de cabinet médical peut-être. On l’invita à s’asseoir en face d’un individu d’une soixantaine d’années au regard gris et vide, au nez crochu et aux joues creuses, tandis que son accompagnateur s’éclipsa en silence.


  —Bien, commença-t-il en levant les yeux des feuilles éparpillées devant lui. Il y a de bonnes choses et de moins bonnes, ne nous leurrons pas. Pour les bonnes, vous êtes un très jeune garçon, mais vos capacités pour intégrer notre Organisation sont excellentes. Il vous faudra du temps pour tout savoir et tout comprendre, et il nous faudra travailler ensemble durant des années avant que vous puissiez nous être véritablement utile. Mais nous sommes prêts à investir sur votre personne. J’ai cru comprendre que vous étiez d’accord pour collaborer avec nous?


  Owen acquiesça.


  —Et pour les mauvais points?


  Le regard de l’autre s’assombrit.


  —Il y a un problème, et il est de taille. Si nous sommes prêts à fermer les yeux sur certains vices de nos membres, s’il est vrai que nos ramifications sont si innombrables qu’elles nous permettent d’être au-dessus de bien des lois, nous demandons avant tout à nos membres de ne rien commettre de suffisamment grave qui soit susceptible d’être révélé au grand public. Nous œuvrons dans l’ombre, et cela va de pair avec la discrétion des membres de l’Organisation. 


  — Et alors, quel est le rapport avec moi? Expliquez-vous plus clairement.


  L’homme hésita, baissa les yeux, se racla la gorge, puis grimaça avant de répondre:


  —Monsieur Bellay, vous êtes un homme potentiellement dangereux pour vous-même, mais surtout pour nous. Vous avez commis un meurtre et vous avez toutes les chances d’en commettre d’autres.


  — C’était un accident, s’insurgea Owen.


  — Vos pulsions meurtrières sont incontrôlables. Vous avez tué une fois, vous tuerez à nouveau, les tests sont formels. Vous avez aimé ce sentiment d’avoir le droit de vie et de mort sur cette femme quand elle était à votre merci, vous n’avez éprouvé aucun remords de votre acte. Cette sensation de suprématie que vous avez ressentie vous poussera à recommencer, nos spécialistes en sont certains.


  — Non, vous vous trompez, tenta alors Owen pour se justifier, je vous le répète, c’était un accident, un regrettable accident. J’étais dans un état second, peut-être à cause de l’alcool, c’est sans doute cela qui m’a donné ce sentiment de puissance. Mais cela ne fait pas de moi un tueur en série, je ne compte pas recommencer, je vous l’assure.


  — Vous haïssez les femmes, monsieur Bellay, c’est indéniable, nos tests sont absolument formels sur ce point. Que ce fait soit conscient ou non de votre part ne change rien à notre problème, nous ne pouvons accepter parmi nous un individu susceptible d’attirer l’attention sur notre Organisation. Notre réussite est principalement basée sur la discrétion de nos actions et de nos membres, je vous le répète. Ce n’est pas le fait que vous soyez un tueur qui représente un problème à nos yeux. Nous reconnaissons que le meurtre est parfois utile, et même nécessaire, dans certaines situations. D’ailleurs, nous formons des assassins pour accomplir ce genre de tâche ingrate. Mais c’est un acte qui ne doit jamais être commis sans contrôle ni réflexion préalable. L’Organisation doit être au courant du projet et y avoir consenti après avoir pris toutes ses précautions pour que ses membres soient mis hors de cause. Vous, monsieur Bellay, tuez par haine, de manière impulsive, et c’est seulement après que vous pensez aux conséquences de vos actes, c’est en cela que vous pourriez être une menace pour nous.


  — Si je comprends bien, je suis recalé parce que je suis considéré comme un dangereux meurtrier? Pourtant, c’est vous qui êtes venu me chercher chez moi pour me proposer de me sauver, et aujourd’hui, vous êtes prêt à me donner en pâture aux flics pour me laisser purger ma peine?


  — Non, je n’ai pas dit cela. Il existe une autre solution, encore expérimentale à ce jour mais parfaitement efficace. Jusqu’à présent, elle a été utilisée sur une dizaine de tueurs en série et sur un grand nombre de personnes souffrant de schizophrénie. Il s’agit d’une puce électronique placée derrière l’oreille, qui agit sur les pulsions meurtrières des assassins en envoyant des messages suffisamment douloureux dans leurs terminaisons nerveuses pour les stopper au moment où ils s’apprêtent à commettre un acte irrémédiable et définitif envers autrui. Tous les gens qui ont été implantés ont subi cette intervention bénigne sur condamnation judiciaire et aucun n’a encore récidivé, le taux de réussite est de cent pour cent. 


  L’homme cessa un instant de parler, observa Owen fixement en approchant sa chaise de son bureau.


  —Je suppose que je dois accepter votre marché si je veux me sortir de ce guêpier?demanda Owen en hésitant.


  — Cela s’impose effectivement. Mais ne prenez pas cela comme du chantage de notre part, il s’agit au contraire d’une véritable chance. Nous pourrions vous renvoyer purement et simplement à votre ancienne vie sans états d’âme. Mais en souvenir de votre père qui était un homme remarquable, nous vous proposons le meilleur de la technologie pour vous éviter bien des problèmes à l’avenir. Nous avons tous à y gagner. Vous avez jusqu’à demain pour prendre une décision. 


  Owen avait l’esprit rapide et réfléchit très vite à la situation. La liberté ou la prison, la question était simple. Mais s’il voulait rester libre, il devrait en accepter le prix à payer. Ces gens-là, aux activités assez floues mais qui semblaient disposer d’impressionnants moyens, lui proposaient aujourd’hui de faire partie de leur clan, à condition d’accepter l’implantation qui règlerait ses pulsions définitivement. Les risques d’avoir un corps étranger en lui, de se lancer au cœur d’une action dont il ne connaissait pas tous les tenants et aboutissants, étaient bien peu face à la peur de passer des années en prison. 


  Deux heures après avoir donné son accord par écrit, Owen reçut une puce électronique dans le cou afin de se faire une place au cœur d’une organisation dont il ne connaissait même pas le nom. L’opération eut lieu sous simple anesthésie locale en quelques minutes.


  Owen fut discrètement ramené à quelques centaines de mètres de son appartement dans la matinée du lundi. Un peu avant l’atterrissage de l’avion, alors qu’ils survolaient une épaisse couche de nuages, les deux hommes qui l’accompagnaient sur le chemin du retour abordèrent un dernier sujet:


  —Il faut que vous sachiez une dernière chose avant d’arriver, monsieur Bellay, à propos du meurtre que vous avez commis. La police enquêtera seulement sur une disparition, ils n’auront jamais la preuve qu’il y a eu meurtre. Nous sommes intervenus avant que d’autres ne trouvent le corps et nous l’avons fait disparaître.


  — Mais comment avez-vous su que je venais de tuer quelqu’un et où le corps se trouvait? s’étonna Owen. Vous me faisiez suivre, c’est ça?


  — C’est exact, monsieur Bellay, depuis que vous avez quitté le domicile de votre mère, il y a toujours eu quelqu’un pour surveiller vos faits et gestes, vos allées et venues, et nous rapporter où vous êtes et ce que vous faites, mais nous n’avions pas l’intention d’intervenir dans votre vie avant plusieurs mois. Nous voulions juste avoir la certitude de ne jamais perdre votre trace. Notre homme n’avait pas pour mission d’empêcher vos actes et quand il nous a prévenus du meurtre que vous veniez de commettre, il était déjà trop tard. Nous n’avions pas le choix, il fallait faire disparaître le corps, et nous l’avons fait. Nous avons également pris la décision d’entrer en contact avec vous plus vite que prévu, cela nous a semblé indispensable. Soit nous vous récupérions en vous offrant la possibilité de contrôler immédiatement vos pulsions, soit nous choisissions de ne pas vous considérer comme l’un des nôtres et libre à vous de continuer votre vie sans nous, selon vos propres souhaits.Nous pensons sincèrement avoir pris la bonne décision, monsieur Bellay. Vous n’aurez pas à le regretter.


  — Je n’arrive toujours pas à comprendre l’intérêt que vous me portez, surtout au point de me faire suivre. 


  — Vous serez très bientôt un initié, alors tout deviendra clair pour vous. Encore un peu de patience et vous saurez tout. En attendant ce jour prochain, il nous reste des choses concrètes à régler, notamment celles relatives à l’alibi. Même s’il sera impossible aux autorités de prouver qu’il y a bien eu meurtre puisque le corps ne sera jamais retrouvé, il se peut que vous soyez interrogé, si quelqu’un pense vous avoir reconnu. Vous devez établir avec certitude que vous n’avez pas pu matériellement rencontrer la jeune fille disparue à l’heure de sa disparition. Ce soir-là, vous étiez invité à dîner chez des amis à vous. Voici leurs références. Ils jureront sous serment, en cas de besoin, que vous êtes arrivé chez eux à 19 h et que vous êtes repartis à 2 h du matin. Quand les autorités auront vainement tourné en rond quelque temps, ils abandonneront l’enquête, ils concluront que la jeune fille a fugué ou qu’elle a été enlevée, mais vous ne serez pas inquiété.


  Finalement, Owen n’eut pas à se servir de son alibi. Il reprit les cours comme prévu, le lundi après-midi. Personne autour de lui n’évoqua la disparition d’une jeune fille visiblement inconnue dans l’université où il étudiait le droit. C’était un fait divers parmi tant d’autres. Un appel à témoins fut lancé dans la presse et des photographies de la disparue furent placardées un peu partout en ville. 


  La télévision régionale retransmit aussi une émission où les parents de la fille promettaient de récompenser toute personne susceptible d’apporter des renseignements à la police. Owen regarda cet homme et cette femme aux visages inquiets avec une certaine curiosité, mais il ne ressentit aucune culpabilité. Si cette fille était restée chez elle au lieu de traîner dans les bars avec des inconnus, si elle ne l’avait pas allumé, les choses ne seraient pas mal terminées, elle avait bien cherché ce qui lui était arrivé.


  La police ne vint jamais l’interroger. Les quelques témoins à avoir vu la disparue dans sa dernière soirée n’amenèrent aucun élément concret en rapport avec Owen, qui ne fut aucunement inquiété. 


  ***


  Owen secoua la tête comme pour fuir ses pensées, il n’aimait pas se remémorer cette période trouble de sa lointaine jeunesse. Il lâcha le volant en palpant machinalement sous son oreille, élargit sa zone de recherche pour remarquer enfin une très légère aspérité, presque imperceptible. Depuis toutes ces années de cohabitation, Owen avait pratiquement oublié cette puce dont l’introduction n’avait pas laissé la moindre cicatrice sur sa peau. Pourtant, au début, il vivait dans la peur qu’elle se déclenche sans raison. À la moindre de ses réactions nerveuses, il craignait le pire, mais rien ne s’était passé. 


  Une seule fois, il eut l’occasion de tester les effets de l’objet, juste pour comprendre ce qu’il avait exactement dans le corps et savoir à quoi s’attendre au cas où il ne pourrait contrôler une pulsion. Il avait donc provoqué volontairement une situation censée déclencher la puce. 


  Ne pouvant évidemment pas choisir de tuer de sang-froid un être humain pour réaliser une simple expérience, il s’en était donc pris au premier chien errant qui avait bien voulu se laisser attraper. Une fois la bête jetée sans ménagement dans la baignoire de son appartement, il avait pris bien en main le caillou anguleux choisi pour réaliser son action, puis visé la tête de la pauvre bête, entre les deux yeux. 


  À ce moment-là, ce ne fut pas le chien qui hurla, mais bien Owen, car au moment où il s’apprêtait à frapper, il s’effondra sur le sol, paralysé par une douleur fulgurante qui parcourut sa colonne vertébrale sur toute sa longueur. Ce fut comme une décharge électrique agissant par vagues qui allaient en s’amplifiant. Puis ses bras et ses jambes se crispèrent et dans un geste de survie, il se recroquevilla comme un fœtus, incapable de bouger, jusqu’aux prémices de l’apaisement bienvenu. 


  Le chien en profita pour sauter de la baignoire, sans qu’Owen puisse faire quoi que ce soit pour l’en empêcher. Ce jour-là, l’homme ne put tuer la bête et il lui fallut presque une heure pour voir disparaître ses douleurs et récupérer ses capacités entières.


  Depuis ce jour, Owen savait à quoi s’en tenir et s’il avait eu, depuis, quelques tentations d’étrangler les femmes avec qui il avait eu des relations, il s’était bien gardé de pousser trop loin ce bonheur suprême. 


  La puce était particulièrement performante, car elle faisait tout à fait la différence entre la violence réelle et celle sortie de ses terreurs nocturnes. Heureusement pour Owen, dont les cauchemars n’auraient pas manqué d’avoir de fâcheuses conséquences.


  Il lui avait fallu plusieurs années pour accepter l’idée qu’il garderait ce corps étranger jusqu’à la fin de ses jours, mais à présent, il y pensait seulement dans les situations susceptibles de la déclencher.


  Owen jeta un œil sur l’écran du tableau de bord de sa Mercedes. Le GPS lui indiqua qu’il lui restait exactement une heure et huit minutes avant d’arriver à bon port. Le jour serait déjà levé quand il mettrait la clé dans la serrure, il aurait juste le temps de mettre la cafetière en route, de relire un peu le dossier relatif à l’affaire à plaider, et il devrait se rendre au tribunal. Les yeux commençaient à lui tirer, la journée à venir serait longue.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VI


  Portsmouth - janvier 2051


  Andy ne regrettait pas son choix, il n’avait jamais été aussi heureux que depuis son entrée partielle dans le monde du travail. Heureux, ce mot avait toujours résonné étrangement à ses oreilles quand il entendait les autres le prononcer. Jusqu’à la semaine dernière, l’idée qu’il se faisait de la signification de ces syllabes était totalement abstraite. Mais depuis, tout avait changé, grâce à son premier stage à l’usine la plus prospère de Portsmouth.


  Les rares personnes de son entourage à s’intéresser à lui avaient tenté de lui faire changer d’avis. «Tu es bien trop intelligent pour travailler en usine Andy», lui avait répété à plusieurs reprises son entraîneur sportif. Mais Andy désirait plus que tout être indépendant le plus vite possible, gagner sa vie, dire adieu à sa mère, cette femme sadique qui faisait de sa vie un enfer quotidien.


  Contrairement à ses camarades de sport, Andy en avait terminé avec ses injections de nanoconnaissances. Son programme scolaire obligatoire s’était achevé pour lui avec deux ans d’avance sur les autres garçons du même âge, et si son entraîneur n’avait tant insisté pour qu’il puisse continuer le sport au-delà de sa scolarité, il aurait perdu tout contact avec les autres jeunes de son quartier. Mais il ne se leurrait pas, on ne l’appréciait pas pour son humeur joviale et son sens du contact humain, il était toléré uniquement parce qu’il était un excellent joueur.


  Durant ces derniers mois, hormis pour se rendre au gymnase, Andy était resté enfermé dans sa chambre pour éviter sa mère, en attendant de pouvoir intégrer le monde du travail et rencontrer d’autres gens. Elle avait fait fuir tout le monde autour de lui, à force de lui interdire toute relation normale avec les jeunes de son âge. Il avait renoncé depuis longtemps à la comprendre et à essayer de la contredire, alors il s’était résigné en attendant son heure.


  Pourtant, même si Andy étouffait et souffrait de cette solitude éternelle, il en appréciait, paradoxalement, certains côtés. Dans ces moments-là, le monde réel s’estompait et laissait place à celui de ses rêves. Il s’était fabriqué un univers dont personne ne soupçonnait l’existence, où il avait une place importante et une vie sociale enrichissante. 


  Dans cet univers idéal, il devenait professionnel de basket-ball, adulé, riche et aimé de tous. Une vie où sa mère n’existait pas. Il ne savait pas encore s’il deviendrait un grand joueur professionnel, mais quoi qu’il fasse, il partirait de cet endroit sinistre sans se retourner, sans dire au revoir à cette femme qui avait eu le malheur de le mettre au monde. Souvent, il imaginait sa fuite, définitive, espérant un possible déni de ses premières années. 


  Mais Andy savait qu’on ne pouvait pas vivre de rêves, alors il avait demandé à entrer en apprentissage, malgré les capacités intellectuelles exceptionnelles dont il était apparemment doté, juste pour en finir vite avec cette vie qui n’en était pas une. 


  Pour cela, il devrait effectuer une vingtaine de stages dans les diverses entreprises de la région avant de poser sa candidature dans celles qui l’intéresseraient. Sa première période de formation, il la faisait en ce moment même à l’usine de viande synthétique de la ville. C’était un endroit sans grand intérêt apparent. Pourtant, il n’avait pas imaginé une seconde que le destin lui sourirait à ce point quand il avait mis les pieds dans cette entreprise moderne créée vingt années plus tôt.


  Ils étaient dix-sept jeunes gens à être arrivés le même jour, motivés, prêts à s’imprégner, durant un mois, du fonctionnement de la société. Dès la première heure, Cindy s’était installée sur la chaise d’à côté, pour assister à la partie théorique du stage. Dieu qu’elle était belle, Cindy! Elle avait quinze ans, comme lui, mais elle était beaucoup plus petite. Sa longue chevelure blonde lui donnait des allures de fée, sa voix était douce, sa peau claire, Andy n’avait jamais vu de fille aussi belle et intimidante. 


  Il fut si impressionné quand elle lui adressa la parole pour la première fois, avec un sourire angélique et une aisance fascinante, qu’il en perdit tous ses moyens. C’est tout juste s’il parvint à aligner trois mots de suite. Pourtant, même s’il eut l’impression d’être un parfait idiot en face d’elle, Cindy ne s’éloigna pas de lui. Le hasard les avait désignés comme binôme de stage, mais la jeune fille ne s’en montra déçue à aucun moment.


  Au bout d’une semaine passée aux côtés de Cindy,Andy se sentait différent. À ses côtés, il avait l’illusion d’être un garçon comme les autres, même si cela ne durait que quelques heures par jour. C’était avec le cœur joyeux qu’il se levait le matin et ses dernières pensées s’envolaient vers elle quand il s’endormait le soir. Tout lui semblait léger, même les paroles blessantes de sa mère devenaient insignifiantes, car le ciel obscur de sa vie s’éclairait enfin d’un merveilleux rayon de soleil, Cindy. Andy était amoureux, pour la première fois de sa vie.


  Même s’il laissa souvent vagabonder son esprit vers un monde irréel avec pour seule compagne la jeune fille sagement assise à ses côtés, il trouva tout de même un peu d’intérêt aux cours prodigués. Andy ne s’était jamais demandé comment sa nourriture arrivait dans son assiette. Il savait bien qu’autrefois, les gens mangeaient de la viande issue des animaux qu’on tuait, mais depuis une vingtaine d’années, cette pratique barbare était pratiquement tombée dans les oubliettes, sauf pour les rares irréductibles de l’ancienne nourriture, suffisamment riches pour s’en procurer. 


  Seuls les banquets où se pavanaient les célébrités comportaient encore ce genre de mets très rare, mais on ne trouvait plus de viande animale à vendre en grande surface depuis bien longtemps, hormis pendant les fêtes de fin d’année. Quand le professeur fit un petit sondage sur le sujet auprès de ses élèves, il obtint seulement deux réponses positives: deux jeunes cousins invités au même mariage, qui avaient eu l’occasion de goûter du véritable agneau. L’expérience était peu concluante d’après eux.


  Andy apprit des informations fort intéressantes, que seuls des stages en entreprise pouvaient dispenser. Car l’injection de nanoconnaissances survolait à peine le sujet dans le programme de géographie, la nourriture dans le monde n’entrait pas dans le cadre des cours scolaires.


  Le professeur, un chauve sans doute plus jeune qu’il n’y paraissait, savait sans conteste intéresser son auditoire. Il passa en revue les difficultés rencontrées par les générations précédentes avant de faire les louanges de la viande synthétique. Les débuts avaient été laborieux, dans les années deux mille dix, la taille, la texture, le goût de la chair animale étant difficile à imiter, mais au terme de dix ans d’expérimentations ardues, les chercheurs étaient parvenus à une quasi-perfection. 


  Assez vite, la production avait pu s’effectuer à grande échelle et le monde paysan s’en trouva transformé, car la quantité de bétail fut réduite de quatre-vingts pour cent. Les surfaces de pâturage purent être utilisées à d’autres fins plus utiles et la réduction des émissions de gaz à effet de serre ne fut pas des moindres. Enfin, les nombreuses maladies ou infections transmises par les bêtes en mauvaise santé disparurent puisque la viande était entièrement fabriquée en laboratoire dans des conditions d’hygiène irréprochables. La santé publique en fut nettement améliorée et de nouveaux marchés porteurs d’emplois apparurent avec le développement de la viande synthétique.


  La production de lait, parallèlement à l’amoindrissement du cheptel de vaches, avait subi une très importante diminution, et par la même occasion, une flambée des prix s’en était suivie. Mais depuis les années deux mille vingt, les effets néfastes du lait de vache avaient été révélés au grand jour. 


  De plus en plus de personnes souffraient en effet d’intolérance au lactose, souvent sans le savoir, entraînant des pathologies digestives s’aggravant avec les années. Le lait avait donc, peu à peu, commencé à disparaître pour être remplacé par du lait végétal, tiré pour partie des amandiers, dont les propriétés nutritives, et notamment l’apport de calcium, se rapprochaient sensiblement du lait de vache, avec les inconvénients en moins. Ainsi, depuis une trentaine d’années, la façon de s’alimenter avait radicalement évolué et la santé des populations s’en était trouvée nettement améliorée. 


  Andy profita d’une série d’éternuements du formateur pour discrètement faire remarquer à Cindy que d’ici quelques petites années, il y aurait trop de nourriture sur Terre pour le peu de personnes qu’il resterait à nourrir. Le sujet de l’infertilité était dans toutes les bouches depuis la grande campagne de dépistage, l’année précédente, des jeunes filles touchées par le fléau. 


  —Je suis concernée par le désastre, lui avait annoncé Cindy le jour de leur rencontre à l’usine. Je n’aurai jamais d’enfant, comme mes deux sœurs.


  Il n’avait su quoi répondre à cela. Mais la jeune fille avait pris une mine optimiste et rajouté: «ma mère est inquiète, mais mon père nous a assuré que d’ici dix ou vingt ans, la recherche aura trouvé une solutionmédicale. » Cindy avait l’air de prendre les paroles de son père pour argent comptant, mais Andy savait bien que cela n’arriverait pas. On ne savait pas faire pousser un utérus à une femme et d’ici qu’on ait découvert comment faire cela, toutes les filles atteintes de cette malformation ne seraient plus en âge de procréer. 


  Oncle Gary disait que l’avenir de l’Humanité se trouvait dans la mise au point des matrices artificielles. Le premier enfant né officiellement de cette technologie nouvelle avait aujourd’hui un peu moins de deux ans. Il avait été rendu à ses parents trois jours après sa naissance, mais il faisait l’objet d’un suivi psychologique strict car personne ne connaissait les répercussions à long terme d’un développement du fœtus hors du ventre maternel. Jusqu’à présent, tout était normal chez cet enfant, mais il était bien trop tôt pour dresser un rapport définitif sur l’expérience. 


  Le monde entier suivait l’affaire avec passion car, comme le disait oncle Gary, c’était la dernière chance pour les Hommes de ne pas voir disparaître leur race de la planète. Évidemment, seuls les riches auraient une descendance, car si la procréation au sein de matrices artificielles venait à se généraliser, elle demeurerait une technique onéreuse, à la seule portée d’une population suffisamment aisée pour se l’offrir. Il restait, pour les autres, à espérer une autre solution inespérée et miraculeuse.


  Le formateur évoqua le problème en le survolant, Andy remarqua que le sujet gênait l’homme dont le maniement du crayon devenait nerveux chaque fois qu’un jeune élève l’interpellait sur le phénomène de la baisse de natalité. 


  —Je n’en sais pas plus que vous sur le devenir des futures générations, finit par lancer l’individu en mordillant une branche de ses lunettes. Le propos est hors sujet, je suis là pour parler du fonctionnement de l’entreprise à celles et ceux qui seraient intéressés pour y faire un apprentissage, alors ne nous détournons pas de notre objectif, s’il vous plaît. 


  L’incident fut clos, mais l’inquiétude des apprentis potentiels n’en disparut pas pour autant. À la fin de sa première semaine de stage, Andy fut soulagé d’avoir enfin deux jours de repos, car le rythme nouveau de ses journées en entreprise n’avait rien à voir avec ses anciennes habitudes. 


  Pourtant, quand Cindy plongea son regard plus bleu que l’océan dans celui du jeune garçon, quand elle lui sourit en lui disant naturellement «à lundi, Andy, bon week-end», Andy ressentit un pincement au cœur, une sensation de malaise encore inconnue. Il bredouilla une réponse insignifiante alors qu’il brûlait d’envie de déposer un baiser sur ses lèvres plus pulpeuses qu’un panier de fruits d’été.


  Il se retourna une dernière fois quand il monta dans la navette électrique. Comme les jours précédents, il mettrait une bonne demi-heure avant d’arriver à son domicile, car celui-ci se trouvait pratiquement en fin d’itinéraire. Mais il n’était pas pressé de rentrer chez lui, il ne voyait aucun inconvénient à revivre par la pensée ces merveilleuses heures passées auprès de Cindy, avant de retourner à son autre réalité, beaucoup moins attrayante celle-ci.


  ***


  —Ça va être à toi dans cinq minutes, Dany, chuchota fièrement Gladys à son fils.


  L’adolescent repoussa nerveusement la mèche qui lui tombait dans les yeux. Il n’avait jamais joué sur un piano à queue. L’instrument était d’une noirceur luisante majestueuse et le son qui en sortait résonnait presque trop dans la petite salle de concert. S’il avait pu avancer le temps, ou bien l’arrêter pour éviter ce présent angoissant, il l’aurait fait sans hésiter. 


  Pourtant, une autre partie de lui mourait d’envie de ne faire qu’un avec ce magnifique piano, de donner le meilleur de lui-même pour montrer qu’il pouvait être excellent. Il connaissait par cœur «L’impromptu» de Chopin. 


  Dans la pochette qu’il tenait fermement entre ses pieds, il y avait la partition. Il la poserait bientôt devant ses yeux mais il ne la regarderait pas, il n’en avait pas besoin, il connaissait parfaitement chaque note, avait surmonté toutes les difficultés depuis plusieurs semaines et sa maîtrise du morceau était tout à fait au point. Tout au moins sur son piano personnel, sur celui de son professeur aussi, mais cet instrument hors du commun l’impressionnait tout de même beaucoup, il fallait le reconnaître.


  C’était son troisième concours. Les deux premiers, il les avait passés dans sa ville, à Ashland. Mais là, les choses étaient différentes, madame Bloody avait proposé à ses parents de l’inscrire au prestigieux concours de Portsmouth. Il fallait finir premier de sa catégorie pour obtenir une bourse au nouveau conservatoire international de New York, autant dire qu’il avait très peu de chances. 


  Même si son niveau était excellent, même si madame Bloody clamait à qui voulait l’entendre que Dany était de loin le meilleur élève qu’elle n’ait jamais eu, il restait encore un petit provincial et avait encore d’énormes progrès à faire pour être le véritable prodige qu’il rêvait de devenir. Dany avait écouté avec attention les quinze élèves l’ayant précédé, et seuls deux avaient parfaitement interprété leurs morceaux. Mais si leur technique était irréprochable, Dany trouvait qu’ils avaient mis bien peu de passion dans leur interprétation. Finalement, il avait une bonne chance d’être le meilleur aujourd’hui s’il savait se montrer à la hauteur.


  L’instant tant redouté arriva. Une salve d’applaudissements jaillit de la foule quand le jeune garçon assis au piano leva ses mains du clavier sur la note finale. Dany applaudit lui aussi, pourtant, il ne fut pas enthousiasmé par le talent du candidat l’ayant précédé. À son tour, il se leva, croisa le garçon au sourire incertain mais soulagé. Il s’approcha du tabouret rectangulaire encore tiède, le positionna à la bonne hauteur, s’y installa et sortit sa partition de sa mallette de cuir noir pour la déposer méticuleusement devant lui.


  Puis Dany se concentra comme on le lui avait appris, prit trois respirations profondes en fermant les yeux, ne pensa plus à rien. Enfin, il plaça ses doigts devant et se lança sereinement. Ce fut l’un des moments les plus émouvants de son existence, l’instrument répondit sublimement à ses suggestions, les notes sortirent, limpides, justes, exaltées, comme si un autre jouait à travers ses mains. 


  Dany interpréta cette œuvre majestueuse mieux que jamais et y trouva un plaisir immense. Quand il eut terminé, il lui sembla que les applaudissements étaient plus forts, plus longs, plus ardents que ceux attribués à ses concurrents. Un profond sentiment de fierté le submergea.


  ***


  Enfin lundi matin! Le week-end avait été interminable et ennuyeux, comme d’habitude, mais au moins la mère d’Andy ne s’en était pas prise à lui. Elle avait semblé soucieuse, comme cela lui arrivait parfois, mais Andy n’avait posé aucune question, du moment que son assiette était remplie à l’heure du repas, cela lui suffisait. Si sa mère avait des problèmes, il s’en fichait complètement, tout comme elle se fichait des soucis qu’il pouvait avoir. 


  L’indifférence était la meilleure des choses à obtenir de cette femme. Ces derniers temps, Andy l’avait remarqué, l’agressivité de sa mère se cantonnait aux insultes et aux brimades, il ne s’était pas pris de coups depuis qu’il l’avait rattrapée en taille. Elle comprenait sans doute enfin qu’on ne frappait plus un enfant de quinze ans sans prendre de risques. Elle avait réagi à temps, car Andy s’était retenu avec peine de lui rendre sa dernière claque, prise un an plus tôt pour avoir juste oublié d’essuyer l’eau laissée par terre après sa douche.


  Andy n’était pas de nature violente, mais il lui prenait bien souvent l’envie de lui renvoyer tout le mal qu’elle lui avait fait, de lui montrer qu’il était devenu le plus fort. Pourtant, depuis sa rencontre avec Cindy, les sautes d’humeur de sa mère lui passaient bien au-dessus de la tête. En ce lundi matin, il était particulièrement heureux de revoir la fille de ses rêves. C’était la deuxième semaine de leur stage, dans deux autres semaines, tout serait terminé, chacun devrait retourner à son ancienne vie, peut-être ne se reverraient-ils jamais? 


  Andy réprima cette pensée négative en voyant Cindy arriver vers lui, il désirait juste profiter de chaque instant avec elle tant qu’il le pouvait. Il ne se doutait pas que sa vie était sur le point de basculer.


  —Hey, Andy, tu ne m’avais pas dit que tu avais un frère jumeau! s’exclama la jeune fille après avoir rejoint son nouvel ami devant l’entrée de l’entreprise.


  — Quoi? Je n’ai pas de frère, je peux te l’assurer, répliqua Andy d’un ton surpris.


  — Alors je n’ai jamais vu un sosie aussi réussi que celui-là!


  — Mais de quoi parles-tu? Je n’y comprends rien. Explique-toi.


  Cindy fouilla alors dans son sac à main, en sortit une feuille de papier journal, pliée en quatre.


  —Eh bien regarde ce que j’ai trouvé hier matin dans le Portsmouth Herald Journal. Je suis tombée dessus par hasard en fait, c’est mon père qui lisait le journal.


  Elle lui tendit l’article. On y parlait d’un concours de piano qui s’était déroulé dans la ville deux jours plus tôt, Andy n’en connaissait même pas l’existence. Trois photographies étaient jointes au texte, représentant les trois lauréats du concours. Cindy avait raison, l’un de ces garçons, celui arrivé en second derrière un blondinet à lunettes, lui ressemblait comme deux gouttes d’eau: même visage, même regard, même expression, jusqu’à cette mèche rebelle noire qui lui tombait toujours dans les yeux. C’était dingue! 


  Andy faillit s’évanouir. Il aurait pu rire de cette ressemblance, mais il ressentit une étrange impression en regardant cette photographie. Une foule de pensées se succédèrent dans sa tête en l’espace de quelques secondes. Après tout, il n’avait aucune idée de l’identité de son père, sa mère n’avait jamais voulu répondre à ses questions. Peut-être ce garçon était-il son demi-frère, peut-être avait-il une autre famille, quelque part, tout près de lui? Une telle ressemblance ne pouvait être due au hasard, Cindy avait raison.


  Tout à coup, il repensa à ces bribes de rêves qu’il faisait régulièrement depuis sa petite enfance, à ces images floues dans lesquelles il se voyait dans une autre vie, entouré de têtes inconnues, dans des endroits toujours identiques et pourtant jamais vus. Cela démarrait souvent avec une boîte à musique en forme de clown, qui tournait inlassablement sur le même air nasillard. Puis il y avait un son lointain de piano, de belles mélodies entrecoupées de rires enfantins. Il ressentait toujours un apaisement merveilleux au travers de ces scènes. 


  Il appelait cela des rêves parce qu’il n’avait pas trouvé d’autre mot plus approprié. Durant plusieurs jours, il se souvenait très clairement de l’atmosphère ressentie, puis cela s’estompait inexorablement. Il finissait presque par oublier, et puis ça recommençait, avec une certaine régularité. 


  Un jour, l’idée lui était passée par la tête qu’il avait peut-être un double quelque part, auquel il pourrait être relié par un fil invisible. Cette pensée lui plaisait bien, parce qu’il se sentait moins seul en s’imaginant un jumeau quelque part. Mais il lui arrivait aussi d’interpréter tout cela comme une folie fabriquée de toutes pièces par son cerveau à cause de sa solitude souvent trop dure à supporter. 


  Aujourd’hui, devant la photo tendue par Cindy, Andy eut la certitude que ce garçon aux traits identiques aux siens, joueur de piano comme dans ses songes nocturnes, ne lui ressemblait pas par hasard. Il percevait de façon presque tangible le fil invisible qui les reliait tous les deux.


  —Tu vas bien, Andy? s’inquiéta Cindy quand elle vit son ami devenir blanc comme un linge.


  — Ça va, finit-il par répondre sans grande conviction. Je peux garder cet article?


  — Bien sûr, le reste du journal est déjà parti à la poubelle. On dirait que tu as vu un fantôme, tu connais ce garçon?


  Andy secoua négativement la tête. Son sosie, son frère jumeau peut-être, s’appelait Dany Wilson, c’était écrit sous sa photo, ce nom ne lui disait rien, pourtant quelque chose sauta immédiatement aux yeux d’Andy. Leurs deux prénoms représentaient de parfaites anagrammes. Dany, Andy, était-ce possible que cela ait une signification? 


  D’un bref coup d’œil, Andy vit apparaître au milieu du texte la date de naissance du garçon. Une chose au moins était sûre, ce Dany ne pouvait être son jumeau, car s’ils étaient bien nés la même année, ils avaient plusieurs mois d’écart. Au mieux, ce garçon pouvait être son demi-frère, il faudrait plutôt creuser cette piste-là pour découvrir la vérité.


  Il fallut vite retourner à la réalité, retrouver sa place dans la salle de réunion, écouter le professeur chauve parler des bienfaits de la viande artificielle avec un enthousiasme tout aussi artificiel. Mais Andy ne fut pas vraiment avec les autres, plusieurs fois il ressortit l’article de sa poche, examina discrètement la photo à la recherche d’une réponse à ses questions. Il en vint même à oublier la présence de Cindy.


  ***


  Andy y avait réfléchi toute la journée, tant pis s’il réveillait le courroux de sa mère, il la harcèlerait jusqu’à ce qu’elle lui dise tout sur l’identité de son père. Il était prêt à affronter le pire. Mais Judith n’eut pas la réaction attendue, elle eut un regard étrange quand il lui demanda tout à trac qui était son père. Andy aurait juré y déceler du regret, presque de la souffrance.


  —J’aurais voulu te dire la vérité, répondit-elle après réflexion, d’une voix étonnamment calme. J’ai souvent failli tout te dire, mais je n’en ai pas le droit. Cela nous attirerait trop d’ennuis.


  Judith hésita, fixa un point imaginaire, très loin de là, puis regarda à nouveau son fils.


  —Je n’ai pas le choix d’agir comme je le fais, tu comprendras tout le jour de ma mort, pas avant. J’en suis désolée.


  Andy fut stupéfait du comportement de sa mère, c’était la première fois qu’elle s’excusait de quelque chose, et elle avait vraiment l’air sincère. Il ne sut pas pourquoi, mais Andy eut pitié d’elle, l’espace d’un bref instant. Pour cela, il n’insista pas, mais ne renonça pas pour autant, il se débrouillerait seul pour percer le secret de sa naissance.


  La nuit suivante, Andy ne ferma pratiquement pas l’œil, trop perturbé par les derniers évènements, puis par les paroles de sa mère. Il s’était passé tant de choses déconcertantes aujourd’hui, les questions n’arrêtaient pas de se succéder dans sa tête. Qui était ce garçon sur la photo? Avait-il un demi-frère? Qui était son père? Sa mère connaissait les réponses mais pour une étrange raison, elle s’excusait de ne pouvoir les révéler. 


  Il y avait forcément quelqu’un d’autre qui savait, un proche de Judith par exemple. Oncle Gary, c’était le seul homme suffisamment proche de la famille pour connaître la vérité. Andy bondit soudain dans son lit. Et si oncle Gary était tout simplement son père? Car si l’homme était officiellement son oncle, Andy n’avait pas de preuve qu’il soit véritablement le frère de sa mère.


  Le garçon se leva, sortit de sa chambre sans allumer les lumières, passa sans bruit devant celle de sa mère pour se rendre dans la buanderie. Dans le fond d’un placard où se trouvaient toutes sortes d’objets servant à faire le ménage, il trouva ce qu’il cherchait: une boîte à chaussures pleine de photographies. Il la ramena dans sa chambre.


  Assis sur son lit, il retraça son enfance en images, à l’affût du moindre indice. Sur la plus ancienne, il devait avoir deux ou trois mois, on y voyait sa mère lui donner le biberon. Andy remarqua qu’elle ne reflétait pas le bonheur, d’ailleurs on pouvait compter sur les doigts de la main les photos où elle avait le sourire. 


  Il se demanda qui avait immortalisé ses premiers mois. Pas Judith puisqu’elle se trouvait sur les photos. Oncle Gary sans doute. Andy fouilla, tomba sur quelques clichés où l’on pouvait voir le fameux oncle, les examina sous toutes les coutures. 


  Il se posta devant le miroir de son armoire, compara son visage à celui d’oncle Gary. Jamais il n’avait remarqué cela auparavant, mais l’évidence lui sautait à présent aux yeux, oncle Gary et lui se ressemblaient énormément.


  Andy avait la réponse évidente devant lui, oncle Gary ne pouvait être que son père, mais c’était seulement là une partie du secret. Pourquoi cet homme ne l’avait-il pas reconnu? Pourquoi se faisait-il passer pour son oncle quand il venait le voir? Et cet autre garçon, Dany, était-il lui aussi un fils caché de Gary?


  Andy eut alors une idée. Du tiroir de son bureau, il sortit le morceau de journal donné par Cindy et compara attentivement la photo du garçon à celle de Gary. Un scénario tout à fait plausible s’insinua ainsi dans la tête d’Andy. L’autre garçon, Dany, avait quinze ans, comme lui, c’était écrit noir sur blanc. 


  Gary devait être marié à la mère de Dany et avoir eu une aventure extraconjugale avec Judith, ce qui expliquerait que les deux enfants aient sensiblement le même âge et que son père ne puisse pas reconnaître son fils illégitime officiellement. Même chose pour le secret gardé par sa mère, Gary avait dû lui faire promettre de ne rien dire, pour protéger sa famille légitime. Par la même occasion, Andy comprenait comment sa mère se débrouillait financièrement sans travailler, Gary était riche et devait verser une pension substantielle à Judith pour élever décemment leur enfant.


  Andy sentit comme un poids en moins sur sa jeune poitrine, il eut la quasi-certitude d’avoir percé le mystère de sa naissance. La meilleure façon de vérifier tout cela était de retrouver la trace de ce Dany, son demi-frère. Oncle Gary serait sans aucun doute surpris de voir ses deux fils réunis et tant pis si cela faisait voler en éclats sa famille officielle. Après tout, son père n’aurait qu’à assumer entièrement son infidélité et sa double paternité. Lui, Andy existait et avait le droit à une reconnaissance officielle.


  Pour la centième fois au moins, il relut l’article à la recherche d’informations. Hormis les détails sur les qualités musicales du garçon, il apprit qu’il était originaire d’Ashland. Andy ne pouvait braver l’interdit en allumant l’ordinateur du salon à cette heure-ci, sa mère s’en rendrait forcément compte.


  Il devrait donc attendre le moment opportun, celui où Judith n’aurait pas un œil sur ses activités, pour chercher des renseignements sur la famille Wilson d’Ashland.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VII


  Andy avait une boule de rage dans la gorge. Il pensait tellement trouver tout sur la vie des Wilson d’Ashland sur Internet que la déception était difficile à avaler. La seule mention trouvée sur Dany Wilson était l’article de journal déjà en sa possession. Il n’y avait rien d’autre, pas d’autre photo, ni le moindre renseignement. Quant à chercher au seul nom de Wilson, Andy avait trouvé près de deux cent cinquante personnes portant ce patronyme courant dans la petite ville d’Ashland.


  —Quelle poisse, mais où est-ce que je vais bien pouvoir trouver quelque chose sur ce Dany? fulmina Andy à haute voix.


  Le garçon regarda autour de lui, en désespoir de cause. Peut-être sa mère avait-elle gardé des traces de sa relation passée avec Gary, des lettres, des photos, des pièces à conviction? Si oui, où? Dans sa chambre? Dans l’armoire où se trouvait la boîte à photos officielles? Il fallait chercher partout, et vite parce que Judith était déjà absente quand il était rentré de son stage à l’usine. 


  Il n’avait aucune idée de l’heure à laquelle elle rentrerait. Elle lui avait juste laissé un bref message pour lui annoncer qu’elle partait faire une course. Tant pis, cela ne pouvait attendre, c’était trop important, il devait percer le secret de sa naissance aujourd’hui. Il serait prudent et tout se passerait bien.


  La chambre était l’endroit le plus probable où sa mère pouvait cacher des choses inavouables. Il n’y était pratiquement jamais entré, puisque Judith avait l’habitude systématique de fermer la pièce à clé dès qu’elle sortait de la maison, et qu’il ne se serait jamais permis de s’y introduire sans permission quand elle n’était pas close. Elle ne faisait sans doute pas cela pour rien. Jusqu’à présent, Andy avait toujours pensé que c’était une simple bizarrerie de la part de cette femme si différente des autres mères, mais aujourd’hui, il voyait l’affaire autrement.


  Andy se sourit à lui-même, fier de son côté fouineur naturel. Même s’il n’avait pas fait cela avec une mauvaise intention, il s’était tout de même laissé aller à observer plusieurs fois sa mère pour repérer l’endroit où elle cachait la clé. Elle n’était pas très imaginative finalement, l’objet était accroché dans le fond d’un placard servant de fourre-tout, situé juste à côté de la porte d’entrée. 


  Il ressentit une drôle d’excitation en franchissant la porte interdite. Pour la première fois de sa vie, il allait au-delà des choses permises par sa mère. C’était à la fois terrifiant de s’exposer à la colère de cette furie, et euphorisant d’agir selon sa propre décision.


  Le lit était impeccablement fait, le ménage aussi. La chambre était totalement impersonnelle, dominée par la couleur grise qui ressemblait tant au caractère de Judith. Andy jeta un œil par la fenêtre, il n’y avait pas âme qui vive dans le quartier en ce samedi après-midi. Le placard, le secrétaire, la table de nuit? Par quoi commencer? 


  Un à un, il ouvrit les six tiroirs du secrétaire, précautionneusement. Il ne fallait surtout pas qu’elle soupçonne son passage. D’un revers de main, il essuya nerveusement le filet de sueur qui lui tombait dans l’œil. Rien d’intéressant dans les cinq premiers tiroirs, juste des chemises remplies de factures.


  Dans le dernier, il y avait une enveloppe, assez épaisse. Andy la retourna, elle n’était pas cachetée. À l’intérieur, des photos, des articles de presse, un document de quinze pages ressemblant à un contrat, clos par la signature de sa mère, juste à côté de celle d’un certain Owen Bellay. Il ne connaissait personne de ce nom, ce serait sans doute intéressant de prendre connaissance des termes de ce texte, mais il y avait trop à lire, mieux valait garder cela pour la fin.


  Il se mit à genoux sur la moquette, prit le paquet de photos et posa le reste à terre. Il y en avait une bonne cinquantaine, peut-être plus. Qui étaient ces gens? Un couple qui avait l’air amoureux, jeune, pas plus de vingt ans. La femme était-elle sa mère? Andy en douta même s’il y avait un air de famille. Elles se ressemblaient vaguement, mais le visage sur la photo n’avait pas la même forme, le menton était plus avancé, les dents de devant se chevauchaient. 


  Les deux femmes étaient a priori trop différentes pour être une seule et même personne. Pourtant, ce petit grain de beauté, entre les deux sourcils, c’était bien le même. Il se dit que les deux femmes étaient peut-être sœurs. Mais rien n’excluait qu’il ne s’agisse pas de sa mère, il se pouvait que celle-ci ait subi une opération de chirurgie esthétique, ce n’était pas impossible après tout. 


  Finalement, cette photo ne lui apportait aucune certitude, hormis que l’homme ne pouvait être Gary, car ses cheveux très courts tiraient nettement sur le blond et surtout, il était bien plus grand que Gary. Andy retourna les premiers clichés, y lut une date : quinze septembre deux mille quatorze. Sa mère avait donc dix-huit ans, l’inconnu était peut-être un peu plus vieux, mais pas de beaucoup.


  Andy découvrit ensuite qu’un bébé était né de ce couple, un garçon, peut-être lui se dit-il d’abord. Mais non, c’était impossible. Derrière était griffonné: «Mon Billy, novembre deux mille seize». Andy était né bien plus tard, en deux mille trente-six, vingt ans le séparaient donc de ce frère mystérieux. Cet enfant dans les bras de sa mère aurait finalement pu être son père, mais pourquoi Judith aurait-elle gardé des photos du père d’Andy bébé? 


  Sur le dernier cliché,l’enfant avait quatre ans. Il faisait des châteaux sur une plage de sable fin aux côtés de l’homme blond. Ils avaient l’air heureux. Mais de qui s’agissait-il? Andy remit les photos dans l’enveloppe, puis saisit le tas d’articles de presse posé à terre. Sur l’un d’eux, en gros titre, était indiqué « Sans regret, la mère a avoué qu’elle avait tué son fils de cinq ans par vengeance». Sous le titre, on apercevait une femme sortant d’un immeuble entre deux policiers, un blouson sur la tête, ses traits n’étaient pas visibles. Les faits s’étaient passés à Atlanta le vingt-cinq janvier deux mille vingt et un.


  Andy entendit soudain un bruit de voiture. Il lança un juron, son cœur se mit à battre la chamade, il eut juste le temps de remettre tout en place et de sortir de la chambre avant que sa mère ne pénètre dans la maison, les bras remplis de sacs à provisions. Il glissa maladroitement la clé dans la poche de son jogging. Andy n’avait jamais prié de sa vie, mais là, il risquait carrément sa vie si sa mère s’apercevait qu’il était entré dans sa chambre. Alors il invoqua mentalement tous les dieux connus susceptibles de lui venir en aide.


  —Mais qu’est-ce que tu fiches à me regarder sans rien faire? Tu ne peux pas m’aider? cria presque Judith, visiblement de mauvaise humeur.


  — Je mets mes chaussures et je te rejoins, répliqua-t-il fébrilement.


  Elle était déjà repartie. Il enfila une paire de baskets, courut jusqu’à la porte de la chambre, s’empressa d’y mettre un tour de clé et jeta presque l’objet du délit à son emplacement initial au moment où Judith faisait un nouveau passage éclair en direction de la cuisine. Andy la croisa en fermant les yeux, suffoquant presque sous la tension. Au bout d’un moment, il pensa que Dieu, s’il existait, avait peut-être exaucé son vœu, sa mère n’avait rien remarqué,et si elle était de mauvaise humeur, ce n’était pas plus que d’habitude.


  Tout ce qu’Andy savait sur sa naissance, c’était la date et l’endroit: premier février deux mille trente-six, à la clinique des Clairières, dans la ville de Cleveland, c’était écrit sur le livret de famille et ça, Judith n’avait pu le cacher à son fils. Un jour, il avait demandé à sa mère pourquoi il était né là-bas. Peine perdue, elle s’était contentée de répliquer que ces années-là appartenaient à un passé révolu, il n’avait rien obtenu de plus.


  ***


  Andy était étendu dans le noir, les yeux grands ouverts. Il n’avait pas pensé à chercher sur Internet des renseignements sur la clinique des Clairières où il avait vu le jour. Sans doute n’y trouverait-il pas grand-chose d’intéressant, mais qui sait? Cela valait le coup d’essayer. 


  Il serra les dents de rage, sa mère ne donnait toujours pas le moindre signe de fatigue, il entendait le son de la télévision dans la salle de séjour, et elle n’était pas du genre à s’endormir devant. Tous les jeunes de son âge possédaient un nanophone ou, au pire, un ordinateur personnel dans leur chambre. Mais Judith raisonnait toujours différemment des autres, elle prétendait qu’Internet était dangereux pour les jeunes, à cause des tentations en tout genre. Elle utilisait aussi l’argument économique car les nanophones atteignaient encore des prix exorbitants, bien au-delà des moyens financiers de Judith. Par ailleurs, si Andy avait eu son propre ordinateur dans sa chambre, elle n’aurait pu surveiller son fils à sa guise. 


  Elle avait donc décidé qu’il serait plus judicieux d’en posséder un seul à la disposition des deux habitants des lieux, au milieu du salon. N’ayant pas d’autre choix que de se conformer aux décisions de sa mère, Andy se contentait bon gré mal gré d’un accès limité et surtout très contrôlé à l’ordinateur. Pourtant, il ne pouvait pas se permettre d’attendre le bon vouloir de sa mère aujourd’hui. Il avait besoin de se connecter immédiatement, et il était impossible d’accéder à Internet en toute quiétude avec Judith dans les pattes, elle allait encore lui demander ce qu’il faisait, viendrait vérifier quelles pages il avait ouvertes. Sa mère était complètement paranoïaque quand il s’agissait de le laisser surfer tranquillement.


  «Je t’interdis de discuter avec des inconnus et d’aller sur les sites proposant des i-doses, glapissait-elle régulièrement en levant l’index vers le ciel. Et comme je n’ai aucune confiance en toi, je préfère t’avoir à l’œil. Tu as déjà essayé de me rouler, je n’ai pas oublié, alors ne compte pas m’avoir une autre fois.»


  Andy ne répondait plus à ce genre de réflexion, la dernière fois lui avait valu une bonne claque. Communiquer sur Internet aurait été forcément avec des inconnus, s’il avait tenu à le faire, puisque ses seules relations tenaient au monde du basket et qu’aucun de ses partenaires ne lui avait proposé de prolonger les rencontres sportives au-delà des gymnases.


  Pour ce qui était des sites invitant à l’achat de drogue musicale, sa mère avait raison sur un point, il n’avait pas respecté la consigne d’interdiction, et ce à plusieurs reprises, mais il ne voyait pas quel risque il prenait puisqu’il ne disposait d’aucune carte bancaire personnelle et qu’il ne connaissait pas le numéro de celle de Judith. Or, le seul moyen de paiement d’une i-dose à vingt dollars minimum pour trente minutes de musique, était la carte bancaire. De toute manière, ce n’étaient pas les dépenses entraînées par l’achat d’une i-dose qui motivaient Judith à l’empêcher de goûter à cette expérience. 


  Il pensait plutôt qu’il s’agissait encore là d’un acte délibéré de sa mère pour lui supprimer toute chance d’être heureux, ne serait-ce que pour un bref instant. Et rien que pour le plaisir de braver les interdits maternels, Andy se promettait de pouvoir accéder un jour à sa part de bonheur. Mais il le ferait aussi pour satisfaire sa curiosité, pour savoir l’effet que pouvait produire une i-dose sur l’organisme, notamment sur le sien! 


  Il était bien renseigné sur le sujet, même s’il n’y avait pas encore eu accès. Il savait que les i-doses étaient des morceaux musicaux dont les fréquences et les séries de tonalité avaient été mises au point pour déclencher des poussées de dopamine. Il en avait entendu quelques extraits gratuits, c’était plutôt agréable à écouter. Mais il fallait au minimum dix minutes successives d’écoute pour en ressentir les premiers effets et l’état de plaisir euphorique pouvait durer jusqu’à vingt-quatre heures chez les plus réceptifs. 


  Sur les sites spécialisés, bien des jeunes de son âge et même beaucoup d’adultes témoignaient des bienfaits procurés par ce genre de musique. Certains disaient qu’ils se sentaient littéralement transportés dans un monde parallèle où les objets volaient dans les airs, où tout devenait léger comme une plume, où tous les soucis disparaissaient comme par enchantement. D’autres se voyaient gravir des montagnes infranchissables avec une facilité déconcertante ou traversaient les océans au milieu de poissons géants et pacifiques. Chacun vivait son expérience, mais tous en revenaient émerveillés.


  La drogue musicale avait été légalisée vingt ans plus tôt, à une époque où elle avait été déclarée non dangereuse pour la santé, car entraînant un retour à un état parfaitement normal dès la fin des effets euphorisants, sans aucune conséquence sur les neurones de l’utilisateur. Mais même si les autorités sanitaires démentaient officiellement toute dépendance, bon nombre de personnes dépensaient des sommes folles dans l’achat de i-doses pour retrouver régulièrement leur part de bonheur artificiel. 


  L’État approuvait cela car il y trouvait son compte. Il avait trouvé là le moyen idéal de contrôler ce domaine sensible, puisqu’assez rapidement après l’autorisation légale de consommation de drogue musicale, les autres poisons des anciennes générations avaient peu à peu été délaissés par les utilisateurs, puis complètement mis au rebut. 


  Pour motiver les dépendants à abandonner les drogues dures au profit des i-doses, l’État avait lancé une grande campagne gratuite de désintoxication. Cela avait si bien fonctionné qu’en l’espace de quelques mois, il avait fallu ouvrir en urgence des annexes provisoires tant les hôpitaux avaient été pris d’assaut. 


  Aujourd’hui, les autres drogues appartenaient au passé et seuls les anciens se souvenaient encore de leurs appellations. On ne parlait plus de trafic de stupéfiants que dans les vieux films, plus personne ne se piquait pour obtenir sa dose de bonheur artificiel et surtout, il n’y avait plus de morts par overdose depuis bien longtemps. La société se portait bien mieux, tout le monde s’accordait à le reconnaître.


  Mais il n’était pas prêt d’arriver le jour béni où Andy, comme tous les jeunes de son âge, pourrait se payer sa première i-dose avec son argent de poche. Il ne fallait pas compter sur le bon sens de sa mère pour accepter sciemment un jour de lui faire ce cadeau, elle était bien trop contente de pouvoir le priver de toute forme de bonheur. Elle l’empêchait d’avoir une vie sociale, d’être heureux, de vivre comme tout le monde, elle lui refusait même le droit de connaître ses origines. 


  Andy en avait assez de tout cela, il avait quinze ans, il n’était plus un petit garçon, il n’avait pas que des devoirs envers les autres, mais aussi des droits, et le premier était de savoir qui était son père, et pourquoi il y avait tant de secrets autour de lui. Il saurait la vérité, coûte que coûte! Ensuite, il partirait d’ici, pour toujours, il travaillerait, gagnerait de l’argent et se marierait avec Cindy, si elle le voulait bien.


  Longtemps encore, il rumina ses griefs contre Judith, puis il finit par s’endormir. Ses pensées avaient doucement glissé vers la belle jeune fille et cela avait enfin apaisé ses frustrations.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VIII


  Joannie prit une expression gênée quand elle vit Owen entrer dans le cabinet. 


  —Excusez-moi, je vous reprends dans une minute, dit-elle à son interlocuteur en appuyant sur la fonction musique du téléphone.


  Elle éloigna le combiné de son oreille et glissa à Owen:


  —J’allais justement vous prévenir. Un homme vous attend dans votre bureau, il vient d’arriver et je n’ai pu l’empêcher d’entrer. Il a dit que vous comprendriez, il se prénomme le Chinois. 


  — Merde, lâcha Owen, mais qu’est-ce qu’il me veut, lui? Je n’ai plus eu de ses nouvelles depuis au moins dix ans.


  Joannie haussa les épaules et reprit la ligne tandis que l’avocat poussa la porte de son bureau.


  Il n’avait pas changé, quelques cheveux gris tout au plus. Le visiteur surprise, assis à la place des clients, se leva d’un bond quand Owen entra. L’homme remonta ses petites lunettes rondes d’un doigt, puis tendit la main en souriant.


  —Bonjour, monsieur Song, fit Owen, un peu sur la défensive. Cela fait une éternité qu’on ne s’était pas vus. Qu’est-ce qui vous amène par ici?


  — Bonjour, maître Bellay, c’est un plaisir de vous voir. Eh bien, pour être franc, j’ai besoin de votre aide et je n’ai personne d’autre vers qui me tourner.


  Owen eut un mauvais pressentiment, la venue du Chinois était de mauvais augure. 


  —Je vous écoute, répliqua Owen en faisant signe de se rassoir à son interlocuteur.


  — Eh bien je me mords les doigts aujourd’hui d’avoir écouté vos conseils il y a dix ans. 


  — La clinique? Vous n’avez pas fait un bon investissement?


  — Au début si. J’ai bien fait de vous écouter et de surveiller les affaires du docteur Thumburton, il a fini par perdre tous ses biens au jeu et j’étais là au bon moment pour la racheter moitié prix de sa valeur véritable. Les cinq premières années ont marché du tonnerre, mais personne n’avait prévu la stérilité massive des femmes depuis ces deux dernières années. C’est une vraie calamité, il n’y a pas eu le moindre avortement depuis quatre années, il n’y a plus de mères porteuses non plus. Les cliniques d’accouchement ordinaires sont dans la même galère, c’est un des effets secondaires de cet énorme problème.


  — Comme vous venez de le dire,personne n’avait prévu un tel phénomène, je ne suis donc nullement responsable de vos problèmes. Mais si je puis vous donner une petite recommandation, changez de domaine, mon ami. La chirurgie esthétique, tiens, ce serait une bonne idée ça.


  — Pour cela,il me faudrait de l’argent.


  — Les banques servent à cela si je ne m’abuse.


  — Je suis allé les voir, toutes. Je n’ai essuyé que des refus. Les dettes se sont accumulées à grande vitesse, tout l’argent que j’ai gagné avec vous, je l’ai investi dans cette affaire, sur vos conseils, et j’ai tout perdu, je dois six mois de salaire à mes employés, si je ne paie pas la semaine prochaine, je serai obligé de fermer et de licencier une cinquantaine d’employés.


  — Vous me tenez donc pour responsable de la stérilité des femmes? ironisa Owen.


  — Je ne vous accuse de rien, quoique si je le voulais, je pourrais dire que je n’en serais pas là si notre rencontre n’avait jamais eu lieu.


  — Rencontre que vous aviez provoquée, à la suite de laquelle je vous ai fait une proposition que vous avez acceptée et qui vous a rapporté deux millions de dollars si je me souviens bien.


  — Certes, si vous voulez, votre responsabilité est seulement indirecte. Cessons là ces querelles stériles elles aussi, je suis venu vous demander une aide financière.


  — Combien?


  Le Chinois hésita, se gratta le menton, remonta ses lunettes, se racla la gorge avant de répondre d’une voix sûre:


  -— La banque me demande quatre millions de dollars.


  — Quoi? Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez? Je n’ai pas une telle somme, sans compter que, si j’ai bien compris, c’est seulement pour payer vos dettes, c’est bien cela? Comment comptez-vous vous en sortir par la suite?


  — Des projets, j’en ai plein, mais ce n’est pas quatre millions dont j’ai besoin, il m’en faut cinq pour réaliser mes plans. Avec cette somme, je m’en sors à coup sûr. Vous me devez bien ça, maître Bellay. 


  Owen fronça les sourcils, la tournure des évènements ne lui plaisait pas du tout.


  -—Et pourquoi vous devrais-je quelque chose? Nous sommes quittes, vous avez travaillé pour moi, je vous ai payé votre dû, je ne vous dois plus rien il me semble.


  — Au sens strict des mots, c’est exact. Je ne voulais pas en arriver là, maître Bellay, mais comprenez-moi bien, je n’ai pas d’autre alternative que de vous demander de l’aide. J’ai besoin de cet argent dans une semaine au maximum, et je ferai tout pour l’obtenir, y compris vendre les informations que j’ai sur vous. Je pense que plusieurs journaux seraient intéressés par un tel scandale. Il vaudrait mieux éviter d’en arriver là.


  — Vous pouvez leur raconter ce que vous voulez, vous n’avez rien de concret à leur proposer. Les journalistes veulent des preuves, les ragots ne les intéressent pas, cela leur coûte trop cher lorsqu’on les attaque pour diffamation.


  — Détrompez-vous, j’en sais beaucoup plus que vous ne le pensez et je me suis préservé, au cas où. Je ne suis pas aussi stupide que vous semblez le croire, maître Bellay.


  Le Chinois sourit d’un air satisfait. La mine déconfite d’Owen le confortait dans sa tranquillité d’esprit, il se sentait en position de force.


  —Si je tombe, vous tomberez aussi, tenta Owen. Vous n’êtes pas tout blanc dans cette affaire. Vos deux millions de dollars, vous ne les avez pas gagnés très proprement, si vous parlez, vous serez incriminé aussi.


  Le sourire du Chinois s’élargit encore.


  —Je suis fini, maître Bellay, si vous ne m’aidez pas. Soit je me relève grâce à vous, soit je coule. Certes, je garderai mon honneur si je ne dénonce pas le scandale, mais il ne me sera plus très utile, sans argent, sans travail, criblé de dettes. Le jeu en vaut la chandelle. Je n’ai plus rien à perdre, contrairement à vous. J’ai besoin de cinq millions de dollars pour la semaine prochaine. Vous avez quelques jours pour réfléchir.


  Le Chinois se leva. Owen resta assis, sans réaction.


  —Je vous rappelle mardi soir à 18 h, fit l’homme aux yeux bridés en ajustant ses binocles.Et ne pensez même pas à m’éliminer pour éviter de payer, je vous préviens tout de suite que ce serait un très mauvais plan pour vous. J’ai quelques avantages sur vous, d’abord je n’ai pas peur de la mort, et ensuite j’ai une dernière arme en poche qui pourrait bien vous apporter la surprise de votre vie, mais pas en bien. J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis pas stupide, n’oubliez jamais ça, maître Bellay. 


  Il émit un petit rire aigu en quittant la pièce. Owen eut l’impression de recevoir un coup de massue sur la tête. Ses idées se bousculaient dans toutes les directions, mais rien n’était clair. Il devait bien y avoir quelque chose à faire pour contrer le Chinois, l’empêcher de tout révéler au grand jour. Sa première réaction fut de payer. Cinq millions de dollars, ce n’était pas bien difficile à réunir, mais Owen n’avait pas la certitude que l’autre ne recommencerait pas dans quelque temps. Ce serait trop facile de céder au chantage. 


  Sa seconde pensée fut d’éliminer le Chinois. Les menaces de l’homme ne l’avaient pas impressionné, l’arme secrète évoquée par le Chinois n’était qu’un coup de bluff destiné à sauver sa peau. Il fallait se débarrasser de ce parasite, et vite, mais la puce l’empêcherait d’agir directement, il allait devoir s’y prendre autrement.


  Il ne lui restait qu’à demander à l’Organisation d’intervenir, c’était la seule chose à faire! Leur devise était la discrétion à tout prix et quand il s’agissait d’éviter un scandale susceptible d’éclabousser un de leurs membres, l’Organisation était prête à mettre le paquet s’il le fallait, quitte à éliminer la source du problème. Ça ne serait ni la première ni la dernière fois qu’ils utiliseraient des méthodes radicales pour sauver l’honneur d’un adepte. 


  Certes, il faudrait en passer par la phase difficile des aveux, expliquer la nature de ses relations avec le Chinois, tout au moins en partie, mais il pensait s’en sortir sans trop de difficultés sur ce point. Tous, parmi les hauts dirigeants de l’Organisation, savaient que la fortune appelle parfois l’envie de réaliser des caprices pas toujours légaux, Owen n’était pas le seul à avoir des choses à se reprocher.


  Il décrocha son téléphone, fit part de son souhait à Joannie de ne recevoir aucune visite et de filtrer des coups de téléphone pour le reste de la matinée. Elle trouverait un prétexte pour repousser ses rendez-vous à une autre date, il s’en fichait.


  —Arthur Rockefeller s’il vous plaît, fit sèchement Owen à la secrétaire qui décrocha le téléphone.


  — C’est de la part de qui je vous prie?


  — Maître Owen Bellay.


  — Veuillez patienter quelques instants.


  Owen attendit une minute entière, presque l’éternité.


  —Allô? Owen, comment vas-tu? Quel temps fait-il à Cleveland? Chez nous il pleut depuis dix jours d’affilée, c’est démoralisant de ne pas apercevoir un rayon de soleil.


  — Bien, Arthur, je vais tout à fait bien. Ici, c’est un peu mieux, nous avons quelques éclaircies de temps à autre, mais l’hiver est long, comme d’habitude.


  — Tu pars au ski cette année?


  — Mon Dieu non, je déteste les vacances, tu le sais bien! Et puis mes clients comptent sur moi pour les défendre. On verra si j’ai un moment creux dans mon emploi du temps, et surtout si l’envie m’en prend. Mais pour l’instant rien ne presse.


  — Moi c’est pareil, mais ma femme insiste tellement que je n’ai pas le choix, nous partirons juste après la prochaine cérémonie. Ah tu ne connais pas ta chance, mon brave Owen, de ne pas avoir de femme!


  — Oh si je la connais, et crois-moi je l’apprécie.


  Owen était pressé d’en venir au fait, mais cela faisait partie de leur protocole, il fallait toujours évoquer les broutilles avant le sujet de l’appel.


  —Je voulais justement te contacter, continua le dénommé Arthur. J’ai préparé aujourd’hui le programme de la prochaine réunion, je te l’enverrai demain. Ce sera le vingt février, dans deux semaines, tu auras le temps de réfléchir aux questions du jour?


  — Je prendrai le temps. Mais je t’appelle pour autre chose, je me trouve devant un grave problème et j’ai besoin de l’aide de l’Organisation.


  — Ah, fit Arthur. 


  Il y eut un silence.


  —Tu es là, Arthur?


  — Oui je suis là, à chaque problème il y a une solution, telle est ma devise, mais dis-moi de quoi il s’agit.


  — Je me méfie du téléphone, je préfèrerais provoquer une réunion extraordinaire pour m’exprimer de vive voix.


  — Je crains le pire et ça ne me plaît pas. J’envoie un message aux autres, je te tiens au courant de la suite par mail.


  ***


  —Qui, hormis ce Chinois, est au courant de cette histoire?


  — Personne, les gens directement impliqués ne connaissent pas mon identité, ni mon adresse, ni même la ville dans laquelle je vis. 


  Autour d’une longue table ovale en acajou,dans une pièce sombre et sans apparat, ils étaient tous là pour lui, parmi les hommes les plus influents des États-Unis, au nombre exact de douze. La tension était palpable, cela faisait une heure qu’Owen était interrogé de toute part, avec la désagréable impression de passer en jugement. Il était debout, les autres assis, tous le regardaient, lui posaient question après question. Owen avait déjà assisté de très nombreuses fois à ce genre de séance, mais il n’en avait jamais été l’acteur principal.


  —Bon, je crois que tout a été dit, finit par trancher l’un des membres présents. Nous ne sommes pas là aujourd’hui pour juger nos agissements personnels, mais pour protéger les intérêts communs du groupe. C’est le moment de voter pour ou contre l’élimination de monsieur Liang Song.


  Le grand gaillard qui venait de parler, à la barbe impeccablement taillée, au regard bleu perçant, c’était Adam Rothschild. Il tenait à la main la petite urne servant aux différents votes depuis un siècle. L’homme tendit deux enveloppes par membre. Dans l’une se trouvait une simple feuille découpée, comportant un «non», dans l’autre il y avait un «oui». Il suffisait de jeter un œil à l’intérieur des enveloppes, de faire son choix et de la glisser anonymement dans l’urne. Ensuite, quelqu’un dépouillait les résultats et la majorité l’emportait. La vie ou la mort se décidait aussi simplement que cela au sein de l’Organisation quand elle s’estimait en danger.


  Owen ne vota pas, conformément aux règles du groupe. Celui qui était à l’origine de la demande de réunion extraordinaire ne pouvait faire partie des juges, il était considéré comme trop impliqué pour avoir un avis impartial. 


  Le Chinois n’en avait plus pour longtemps à vivre, Owen s’y était attendu, mais tant que les résultats ne furent pas divulgués, un doute subsistait. À présent, il pouvait souffler car le sort du Chinois allait être définitivement réglé. Par huit voix contre quatre, la sentence était tombée. Lorsque le verdict fut rendu, Owen ressentit un sentiment de puissance jamais égalé. Pour la seconde fois de sa vie, il allait donner la mort, cette fois-ci indirectement, mais de façon préméditée et sans s’exposer personnellement. C’était incroyablement gratifiant de pouvoir décider du destin de ses semblables.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE IX


  Andy dut attendre trois jours avant que sa mère ne s’absente de la maison suffisamment longtemps pour enfin poursuivre ses recherches. Son besoin de retrouver ses origines devenait obsessionnel depuis son intrusion dans la chambre de sa mère. Son père était-il Gary? Dany Wilson était-il son frère? Il ne pensait plus qu’à ça, jour et nuit.


  Quand il fut certain de ne pas être dérangé, il se précipita sur l’ordinateur familial. Il lui fallait d’abord trouver des renseignements sur l’événement qui avait eu lieu le vingt-cinq janvier deux mille onze à Atlanta, puis sur la clinique où il était né, à Cleveland. 


  Il tapa les mots-clés «Fait divers vingt-cinq janvier deux mille vingt et un - Atlanta». Une seconde plus tard, il avait la preuve devant les yeux que le meurtre de l’enfant de cinq ans, sur le journal découvert dans la chambre de sa mère, avait bien un rapport direct avec Judith Berling, sa propre mère. Andy cherchait un frère et venait d’en découvrir un autre, mais celui-ci était mort dans sa petite enfance de la façon la plus violente qui soit, tué par Judith, leur mère commune.


  Andy sentit les larmes lui monter aux yeux au fur et à mesure de sa lecture, sa respiration devint douloureuse, il regretta soudainement de savoir la vérité. Comment allait-il pouvoir continuer à vivre avec ce terrible poids sur la poitrine? Sa mère était une meurtrière. Pour faire souffrir son mari qui l’avait quittée pour une autre, elle avait étouffé leur petit garçon avec un oreiller pendant son sommeil. 


  Plusieurs articles parlaient de l’horreur de cet acte, des psychiatres s’étaient exprimés sur les traits de la personnalité de Judith, tous étaient unanimes, elle n’avait montré aucun remords lors de son procès, avait agi froidement mais consciemment, sans circonstance atténuante. Le père aussi avait parlé aux journalistes, c’était bien le même homme que sur les photos dans la chambre de Judith. Il décrivait sa femme comme quelqu’un d’autoritaire, d’égocentrique, de colérique, souffrant de jalousie maladive. Il avait été anéanti par la mort brutale de son enfant, avait réclamé la perpétuité pour sa femme. Elle avait été condamnée, mais elle était sortie de prison quinze ans plus tard.


  Andy se mit à pleurer à chaudes larmes, sans savoir pourquoi, ses nerfs lâchèrent. Il se sentit mal dans son corps, mal dans sa tête, tout se brouilla en lui. Il aurait voulu mourir lui aussi à cet instant. Sa mère avait tué son premier enfant et lui, Andy était là, aujourd’hui, bien vivant. Mais pourquoi avait-elle eu un second enfant après avoir étouffé le premier, pourquoi les services sociaux n’avaient-ils pas empêché cela? Pourquoi n’avait-il pas été enlevé à sa mère dès sa naissance? Et son père, s’il s’agissait de Gary, connaissait-il le passé de Judith? 


  Si c’était le cas, il n’avait rien fait non plus pour éviter le danger, car elle aurait très bien pu le tuer lui aussi. Elle ne l’avait pas fait, mais elle l’avait étouffé autrement, plus insidieusement, cette femme était une déséquilibrée mentale, une folle dangereuse, et Andy se dit qu’il avait finalement eu de la chance que sa mère se soit contentée de lui administrer quelques gifles et de l’emmurer dans une solitude insupportable. 


  Mais comment allait-il faire, maintenant qu’il savait tout du passé de sa mère? Continuer comme avant était impossible. Il devait trouver un moyen pour partir rapidement d’ici. Mais pour aller où? Il n’avait que quinze ans, la majorité était encore loin et il ne pourrait pas quitter le domicile de sa mère s’il n’obtenait pas son autorisation officielle. Andy ne voyait aucune issue à son problème, car s’il s’enfuyait, il serait retrouvé, comme toutes les personnes qui avaient bénéficié de la grande campagne de sécurité ayant débuté dans les années deux mille vingt. 


  Durant cette décennie, une vague de terrorisme sans précédent avait frappé les États-Unis, mais aussi le reste du monde. Beaucoup d’adultes avaient été enlevés au nom des religions et des guerres, tandis qu’un autre genre de crime s’était dangereusement multiplié: les rapts d’enfants. Beaucoup disparurent vers des réseaux de prostitution, d’autres subirent les pires sévices, tous furent retrouvés bien trop tard. 


  C’est dans cette période trouble que les gouvernements mondiaux s’étaient entendus pour lancer une vaste campagne de protection de la population. Une puce électronique de nouvelle génération venait d’être mise au point, il suffisait de l’introduire sous la peau du poignet pour permettre de retrouver dans l’heure qui suivait la personne disparue, à n’importe quel endroit de la planète. 


  Beaucoup de parents avaient fait pucer leurs enfants, certains de mieux les protéger ainsi contre la folie de cette société. On avait largement encouragé les adultes à en faire autant et l’opération étant gratuite, un bon nombre d’entre eux avaient sauté sur l’occasion.


  La réussite fut à la hauteur des attentes de la population, car en l’espace de quelques années, les statistiques évoquèrent une centaine d’enfants sauvés grâce à la puce, leurs ravisseurs ayant été arrêtés et jugés sous l’œil reconnaissant des citoyens. Par ailleurs, des groupuscules terroristes furent démantelés peu après avoir tenté d’utiliser des innocents comme moyen de chantage ou monnaie d’échange. En peu de temps, un calme relatif s’installa dans le monde, même si les guerres ne s’arrêtèrent pas pour cela. Les gens se sentirent enfin en sécurité, se félicitant d’avoir accepté de se faire implanter cette nanotechnologie mise au service de l’Homme.


  À côté de cela, les délinquants eux aussi furent équipés d’une puce permettant de les localiser à tout moment dès leur sortie de prison. Il ne restait plus guère qu’un petit noyau de résistants au système, mais leurs arguments prêtaient à sourire. Aux yeux des pucés, ces gens-là étaient paranoïaques, prétendant qu’on avait introduit un corps étranger sous la peau des humains non pas pour les protéger, mais pour les surveiller, voire pour les influencer.


  Andy ne s’était pas posé de question jusqu’à ce jour, sa mère avait pris la décision à sa place lorsqu’il était encore bébé, il ne s’en souvenait même pas. Pourtant, aujourd’hui, il aurait tout donné pour être libéré de sa puce, pour s’enfuir de cette maison et ne jamais être retrouvé. La liberté devenait vitale pour lui, ce n’était plus un idéal abstrait. Il ne pouvait plus rester ici, il devait partir, disparaître, trouver une solution.


  Il regarda sa montre, respira un grand coup pour se redonner du courage. Sa mère ne reviendrait pas avant un bon moment, la chambre close avait encore bien des secrets à dévoiler. 


  Andy retourna donc dans la chambre de Judith, avec la même peur au ventre que la première fois. Il régnait dans cette pièce une atmosphère froide, presque répulsive. Un frisson secoua son corps, mais il n’écouta pas la voix qui lui disait de fuir. Andy fixa son attention sur le dernier tiroir du secrétaire, là où se trouvaient enfermés les mystères du passé de sa mère. Rien n’avait bougé depuis la dernière fois, l’enveloppe était toujours là. Il posa les photos sur la moquette sans y prêter attention, puis en fit autant avec les articles de presse. Ce qui l’intéressait, c’était le contrat sur lequel il avait eu le temps d’apercevoir deux signatures, celles de sa mère et de l’homme nommé Owen Bellay. 


  Il fouilla l’emballage kraft de fond en comble, renouvela l’opération plusieurs fois. Il y avait de nombreux documents, mais celui qu’il cherchait n’était plus à sa place initiale. Un terrible doute s’insinua alors dans son esprit. Et si sa mère se doutait qu’il s’était introduit dans sa chambre? Si elle s’était débarrassée du dossier pour qu’il n’en prenne pas connaissance? Non, c’était impossible, elle aurait été furieuse si elle avait remarqué son passage dans la pièce interdite, et sa colère ne serait pas passée inaperçue, c’est certain! Et puis elle aurait tout fait disparaître, pas seulement une partie du contenu de l’enveloppe. Mais le mystère demeurait entier, pourquoi le contrat n’était-il plus là?


  Il se mit à chercher partout dans la chambre, avec une frénésie quasiment désespérée, jeta même plusieurs coups d’œil sous le matelas, mais le fameux document avait tout bonnement disparu. Une boule de rage lui enserra bientôt la gorge, il dut se résoudre à l’abandon. Il restait une solution: retourner sur Internet, il devait bien y avoir quelque chose sur Owen Bellay. 


  ***


  La liste de personnes répondant au nom d’Owen Bellay était impressionnante. Andy choisit d’affiner sa recherche, ajouta le mot «Cleveland». Douze Bellay apparurent aussitôt, mais un seul associé au prénom d’Owen. Andy bondit sur sa chaise en levant un poing victorieux. Son index tremblant glissa sur la première proposition, la plus récente. L’article était court, mais Andy comprit qu’il s’agissait d’un avocat, maître Owen Bellay, ayant défendu les intérêts d’un homme d’affaires corrompu. Il ne lut pas le texte jusqu’à son terme, Andy voulait juste mettre une tête sur l’individu prénommé Owen et il n’y avait pas la moindre photo sur cet article. Il cliqua alors sur un second.


  Andy s’attendait à tout, mais la surprise qui l’attendait en découvrant le visage de l’avocat dépassait de loin l’entendement. Oncle Gary, Owen Bellay, il s’agissait de la même personne, il n’y avait aucune erreur possible! Andy échappa un juron, se mit à réfléchir à haute voix. Pourquoi sa mère avait-elle signé un contrat avec un avocat, pourquoi ce type venait-il régulièrement chez lui sous un faux nom? Quel pouvait bien être le rapport entre cet homme, lui-même, le contrat signé avec sa mère, la ville de Cleveland? Tout se bouscula dans sa tête, chaque question amenant une autre question, une nouvelle frustration.


  La clinique des Clairières, oui, c’était cela, il fallait chercher des renseignements sur l’endroit qui l’avait vu naître, peut-être y trouverait-il quelque chose d’intéressant? Mais il était impossible de décortiquer en si peu de temps toutes les données notées sur cette institution, les minutes passaient et sa mère risquait de débarquer à tout moment. Andy imprima donc tout ce qui était susceptible de lui servir, il ferait le tri plus tard, à tête reposée. L’imprimante miniaturisée, intégrée à l’arrière de l’écran plat, cracha en quelques secondes une cinquantaine de feuilles.


  Il eut tout de même le temps d’apprendre que la clinique était spécialisée dans les avortements, dans la procréation assistée et dans le suivi médical des mères porteuses durant leur grossesse jusqu’à la naissance de leurs bébés. Cette institution avait sans doute eu, par le passé, d’autres attributions, il faudrait vérifier ce point important, car il voyait mal sa mère faire appel à une mère porteuse pour le mettre au monde. Étant donné son passé d’infanticide, personne n’aurait accepté de lui donner un enfant, surtout sans père officiel. Andy avait toujours imaginé être né par accident, pas par une action délibérée de sa mère, pas non plus par l’intermédiaire d’une mère porteuse, c’était impensable, complètement fou! Il y avait forcément une autre explication.


  ***


  Andy pleurait silencieusement, étendu sur le dos. Des sanglots secouaient sa poitrine, mais aucun bruit n’en sortait. La tension contenue toute la soirée avait été bien trop intense, le trop-plein d’émotions coulait maintenant à flots.


  Durant cette journée, il avait évité le regard de sa mère, prononçant seulement les mots indispensables. Par miracle, elle n’avait rien remarqué. Lui s’était retenu, mais la haine brûlait son cœur, contre celle qui avait tué son premier enfant froidement, qui ne lui avait jamais dit la vérité, lui mentait avec mépris sur les conditions de sa naissance, sur l’identité de son père. 


  Ce soir, il avait eu cent fois l’envie de lui demander des explications, mais qu’aurait-il fait si elle avait encore refusé de lui parler? Pour la première fois de sa vie, Andy avait eu peur de sa propre réaction avant celle de sa mère. Il n’était pas certain de se contenir cette fois-ci, il savait des choses inacceptables sur elle et si elle lui avait encore opposé son mutisme habituel, il aurait laissé exploser sa haine. 


  Plusieurs fois, une image avait traversé son esprit, fugitive mais puissante, violente aussi, celle de ses propres mains autour du cou de cette femme qui n’avait rien d’humain, de ses doigts qui serraient pour lui faire avouer tout ce qu’il désirait savoir. Il s’était fait peur, très peur même, alors il avait évité tout contact avec elle, pour ne pas se donner une bonne raison d’aller au bout de cette terrible tentation. Andy ne voulait pas être un barbare, il ne voulait pas ressembler à Judith, devenir un meurtrier. Il devait se prouver à lui-même qu’il était meilleur qu’elle, même si un sang identique coulait dans leurs veines.


  Andy cessa de sangloter, regarda son poignet gauche avec attention. Partir maintenant, aller chercher lui-même les traces de son passé, voilà ce qu’il devait faire. Il n’en pouvait plus de cette situation, il n’avait plus rien à attendre ici. Mais il y avait la puce électronique, le problème était difficile à résoudre, mais pas impossible. Il avait entendu parler d’un homme, un prisonnier évadé, qui s’était mutilé le poignet pour extraire sa puce. Si cet individu l’avait fait, lui, Andy serait aussi capable de se débarrasser du mouchard de sa peau. La souffrance physique serait le prix de la liberté.


  


  2ème p a r t i e


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE I


  Quatre cents dollars, voilà ce qu’Andy avait réussi à économiser depuis son enfance. Rien, ou presque, ne lui venait de sa mère et celle-ci ne savait surtout pas qu’il possédait un tel trésor, sinon elle aurait fouillé la maison de fond en comble pour le lui confisquer. La plus grosse somme qu’il avait touchée d’un coup, il la devait à madame Nicols, la vieille voisine. Grâce à elle, il avait discrètement gagné soixante-dix dollars quatre ans plus tôt. Cet hiver-là, la grosse dame avait glissé sur une plaque de verglas et s’était fait une entorse à la cheville. Elle était bien embarrassée, car elle ne pouvait plus ni faire ses courses ni surtout promener son teckel. 


  Pour la dépanner, Judith avait accepté, de mauvaise grâce, de lui ramener quelques provisions chaque jour, mais pour le chien, elle avait désigné Andy pour cette tâche jugée superflue. Judith détestait les chiens, et cela avait bien arrangé Andy car pour une heure de balade par jour avec Plume, madame Nicols lui avait glissé dans la main, le dernier jour, sept billets de dix dollars. Hésitant, il s’était résolu à lui demander si elle pourrait ne rien dire à sa mère et elle lui avait répondu par un clin d’œil. 


  À plusieurs reprises, elle demandait encore à Judith si son fils pouvait lui rendre de petits services, comme cueillir les fruits de ses arbres ou ramasser les feuilles mortes dans son jardin à l’automne. Judith trouvait là le moyen de se débarrasser d’Andy pour quelques heures, mais si elle avait su qu’il revenait chaque fois avec dix ou vingt dollars, elle les aurait sans doute réclamés à son fils. Heureusement, les transactions se faisaient toujours discrètement et Andy se hâtait de cacher ses gains en se disant que cela lui servirait sans doute un jour.


  Il y avait aussi ses anniversaires, pour lesquels oncle Gary lui donnait vingt dollars, chaque année depuis ses sept ans, en lui tenant le même discours: «Le monde appartient à ceux qui savent économiser, avec vingt dollars tu ne peux pas faire grand-chose, mais si tu les laisses grandir, ils te seront utiles plus tard.» Andy avait écouté oncle Gary, mais quand sa mère lui posait des questions sur ce qu’il faisait des sous, il répondait qu’il les avait dépensés en quelques semaines en s’achetant des bonbons après ses matchs de basket. Il préférait encore se prendre une bonne réprimande que de prendre le risque de voir disparaître son argent. 


  Aujourd’hui, Andy était bien content d’avoir économisé ces quatre cents dollars. Certes, il ne tiendrait pas une éternité avec cette somme et il n’avait aucune idée de ce qu’il ferait quand il n’aurait plus rien, mais le long terme ne l’intéressait pas. Il s’était fixé un but et rien d’autre ne comptait que d’y parvenir.


  ***


  Le voyage en navette électrique souterraine était terriblement ennuyeux, car même si la cabine possédait des vitres latérales, il n’y avait rien à voir dans cet immense tunnel sombre mesurant des milliers de kilomètres, hormis des rames venant régulièrement en sens inverse. Andy n’avait pas l’impression d’avancer à deux cent cinquante kilomètres/heure, et pourtant c’était la vitesse de pointe atteinte par la navette entre deux arrêts. Il était monté dans la rame une heure trente plus tôt, mais il avait déjà les jambes ankylosées. Il ne supportait pas de rester sans bouger. Plutôt par ennui que par faim, il extirpa de son sac de voyage un sandwich acheté peu avant son départ, grimaça en le déballant. 


  Son poignet gauche restait très douloureux après l’opération subie la nuit précédente. Le sang avait beaucoup coulé, mais la coupure était assez superficielle et il avait évité les veines. La puce ressemblait finalement à une minuscule pile plate, jetée dans les toilettes aussitôt après avoir été récupérée. Andy s’était bien désinfecté, puis avait recouvert la plaie ouverte d’un peu de pommade cicatrisante, d’un pansement épais et d’un solide bandage.


  Sa brusque décision de partir l’avait libéré d’un terrible poids. Un regret demeurait pourtant en lui, celui de n’avoir pu parler à Cindy avant de prendre cette navette, même s’il avait pris le temps d’écrire une brève lettre explicative à sa douce amie pour ne pas l’inquiéter. Il se promit de revenir un jour, pour elle. Quand tout serait terminé, il lui faudrait la revoir, mais ce jour risquait d’être dans très longtemps. Chaque jour sans elle serait aussi long que l’éternité, elle lui manquait déjà, son cœur saignait quand il pensait à elle, mais c’était le prix à payer pour comprendre ses origines, savoir enfin qui il était réellement. Il ne pourrait vivre en paix tant qu’il n’aurait pas réglé le mystérieux secret de son existence.


  Sitôt son sandwich avalé, Andy s’endormit en serrant fort son sac sur ses genoux. Son voisin n’avait pas l’air bien dangereux, mais la plus grande prudence était de mise s’il ne voulait pas perdre ses maigres biens personnels. Longtemps après, il s’éveilla brutalement quand une voix féminine annonça au haut-parleur l’arrivée imminente en gare de Cleveland. Son compagnon de voyage, un homme au visage rouge et rond, se leva bien avant l’arrêt de la navette. Il n’avait pas prononcé le moindre mot depuis leur départ, ce qui arrangeait bien Andy, qui n’avait pas envie de parler. 


  La navette ralentit, s’arrêta. Il se hâta de descendre, puis de quitter la gare en direction de la clinique des Clairières. Avant de partir, il avait pensé à prendre le GPS de sa mère, mais s’était aussitôt ravisé. Certes, l’objet lui aurait été extrêmement utile pour se retrouver dans une ville inconnue, mais il aurait aussi servi à le localiser s’il l’avait utilisé. C’est pourquoi Andy n’avait rien emporté qui permette de retrouver sa trace.


  Il fut surpris par le froid vif qui lui piquait les mains et le visage. Lorsqu’il avait quitté le New Hampshire dans le milieu de la nuit, il bruinait légèrement et la température était douce. Il ne s’était pas méfié. Ici, les gens portaient tous, ou presque, leur combinaison thermique. Des pieds aux mains jusqu’au menton, ils devaient avoir réglé la chaleur intérieure du vêtement aux alentours de vingt degrés. Avec un bonnet sur la tête, c’est à peine si le vent glacial leur était perceptible et ils vaquaient à leurs occupations sans paraître gênés. 


  Andy n’avait pas imaginé une telle différence de climat avec Portsmouth, quel idiot! Il grelottait et la clinique des Clairières était à un bon quart d’heure de marche. Il accéléra le pas et resserra son écharpe autour du cou avant d’enfoncer ses mains dans les poches de son blouson.


  ***


  —J’aimerais voir le directeur de cet établissement, s’il vous plaît, quémanda Andy avec aplomb, en regardant droit dans les yeux la jolie infirmière de l’accueil.


  La jeune femme à la chevelure blonde impeccablement attachée à l’arrière et aux lèvres un peu trop rouges, sourit aimablement en lui demandant l’objet de sa demande.


  —Je recherche des renseignements sur ma naissance. Le premier février deux mille trente-six, c’est le jour où je suis né.


  — Je suis désolée, mais je crains que le directeur ait des impératifs trop importants pour te recevoir aujourd’hui. 


  L’infirmière s’empara d’un cahier griffonné de partout, le consulta avec attention.


  —Malheureusement, son carnet de rendez-vous est plein pour le reste du mois. Mais je peux peut-être t’aider avec l’informatique, que cherches-tu exactement? Dis-moi ton nom d’abord, je verrai ce que je peux trouver.


  Andy cacha sa déception, mais l’aide de cette femme serait toujours bonne à prendre.


  —Je m’appelle Andy Berling. Et d’abord, je voudrais savoir si cette clinique accouchait seulement des mères porteuses l’année de ma naissance, ou s’il y avait aussi des femmes tombées enceintes normalement.


  — Nous avons toujours accueilli des mères porteuses ici, et je n’ai jamais entendu parler d’accouchements suite à des procréations naturelles aux Clairières. Les enfants naissent du ventre d’une femme et repartent dans les bras d’une autre, c’est notre spécialité, avec les avortements, et nous n’y avons jamais dérogé à ma connaissance.


  Andy fut perplexe, il s’attendait à une autre réponse. L’infirmière avait les yeux rivés sur son écran.


  —Voilà, Andy Berling, c’est bien ça, tu es né le premier février deux mille trente-six et ta mère adoptive s’appelle Judith Berling. J’ai ton acte de naissance sous les yeux, mais je ne vois pas le nom du père, c’est assez inhabituel d’adopter seul, nous accueillons principalement des couples adoptants ici.


  — Vous êtes vraiment certaine que Judith Berling n’est pas ma mère naturelle?


  — Certaine, le nom de ta mère porteuse est même mentionné ici, mais je n’ai pas le droit de te donner cette information, elle est confidentielle. Judith Berling t’a adopté, elle ne t’a pas mis au monde, tu peux en être sûr.


  — Et ma mère porteuse, c’est possible de savoir, même si vous ne me donnez pas son nom, si j’ai seulement poussé dans son ventre ou si elle a aussi donné ses ovules?


  La jeune fille réprima un sourire amusé, ce grand gaillard avait presque l’allure d’un adulte de par sa taille et sa voix grave, mais le terme employé «poussé dans son ventre» avait une nette connotation enfantine dans sa bouche. Elle répondit cependant avec un sérieux professionnel:


  —La législation prévoit depuis un bon nombre d’années que les mères porteuses ne peuvent avoir aucun lien génétique des enfants qu’elles mettent au monde, il y a eu bien trop de cas où ces femmes refusaient de céder leur bébé parce qu’il était le leur. Tu as donc été conçu à partir d’un ovule anonyme, je peux te l’assurer.


  Andy était sonné, le mystère de sa naissance s’épaississait encore. Il avait beaucoup de peine à imaginer sa mère, enfin Judith, si peu maternelle, payant une autre femme pour le mettre au monde, lui, Andy. Qui pouvait donc bien être celle qui l’avait porté dans son ventre? Quel était l’homme qui avait donné son sperme pour le créer? Oncle Gary, enfin Owen Bellay, était-il son père comme il le pensait? Qui était qui dans cette affaire? Quant à chercher la femme qui avait donné ses ovules pour le concevoir, il valait mieux ne pas y penser.


  Un homme se mit soudain à hurler, puis un attroupement se forma très vite, les gens se dirigèrent dans un mouvement de panique vers le fond du couloir, juste en face d’Andy. Des bribes de mots lui parvinrent «le docteur Song… il a reçu une balle en pleine tête… il est mort… c’est horrible… appeler la police… quelqu’un a bien dû voir l’assassin…».


  — Mon Dieu, s’exclama la jeune infirmière de l’accueil, le docteur Song, ce n’est pas possible!


  — C’est le nom du patron de la clinique non? interrogea Andy.


  La jeune femme ne répondit pas, elle était comme hypnotisée par la nouvelle. Mais Andy était déjà certain de la réponse, même si elle n’avait rien dit, c’était l’homme qu’il comptait rencontrer en venant ici. L’infirmière se leva de son siège, abandonnant son poste pour suivre le rassemblement improvisé. Personne ne faisait plus attention à Andy. 


  D’un geste instinctif, il bondit derrière l’ordinateur. La fille n’avait même pas eu la présence d’esprit d’ôter de l’écran la page concernant les renseignements le touchant personnellement. Là, devant lui, apparaissait le nom de sa mère adoptive, Judith Berling, puis celui d’une autre femme, celle qui l’avait porté durant neuf mois. Elle s’appelait Elizabeth Hampleton, était née le vingt-neuf décembre deux mille un à Atlanta.


  Andy jeta un œil derrière lui, certains cédaient à la panique, les informations contradictoires fusaient, mais les regards étaient tous dirigés dans la même direction, et ce n’était pas vers Andy. Le garçon ouvrit fébrilement l’annuaire d’Internet, entra le nom d’Elizabeth Hampleton dans un rayon de cent kilomètres autour de Cleveland, il serait toujours à temps d’élargir ses recherches s’il n’obtenait rien. 


  Heureusement, le nom de sa mère porteuse n’était pas courant, il avait donc de bonnes probabilités de la retrouver, à la double condition qu’elle vive dans la région et qu’elle n’ait pas demandé à être absente de l’annuaire. La chance, ou le destin peut-être, accepta de l’aider sur ce coup-là, Elizabeth Hampleton vivait à Toledo, son adresse et son numéro de téléphone apparaissaient clairement sur l’écran. Vite, il repéra sur la carte de la ville le quartier où il lui faudrait se rendre, griffonna les renseignements importants sur un bout de papier qu’il glissa subrepticement dans la poche de son pantalon.


  Des sirènes se mirent à hurler au loin, s’approchèrent très vite, des portes claquèrent. Il y avait plusieurs ambulances, des policiers entrèrent en trombe dans la clinique, coururent vers l’attroupement, crièrent des ordres de dispersion. Andy s’amusa de leur empressement. Le docteur Song était mort, leur ardeur à rejoindre les lieux du crime n’y changerait rien, le meurtrier avait sans doute filé d’ici depuis longtemps. Une seconde plus tard, on interdit aux personnes présentes de quitter l’établissement, un groupe de flics devait interroger tout le monde. 


  «Zut, s’alarma Andy intérieurement en essayant de ne rien laisser paraître de son inquiétude. Ils vont vérifier les identités et la police doit avoir un avis de recherche dans ses fichiers si maman a eu le temps de signaler ma disparition. Je suis fichu!»


  Les gens commencèrent à se disperser, Andy s’éloigna lentement de l’accueil, cherchant désespérément du regard une échappatoire. La porte d’entrée était gardée par deux policiers, l’escalier de droite était également surveillé, ne restaient que les toilettes pour gagner un peu de temps. Il y entra le plus naturellement possible, s’y enferma. Se retournant, il constata qu’une fenêtre suffisamment large pour laisser passer quelqu’un de petite corpulence donnait dans les jardins de la clinique. Sa blessure lui arracha une grimace quand il enjamba le rebord de l’issue, mais il continua sans s’arrêter. 


  Une poignée de secondes plus tard, il avait sauté de l’autre côté. D’un coup d’œil rapide, il observa l’environnement. À droite, une muraille d’au moins trois mètres de haut paraissait infranchissable. À gauche, au bout du mur, une allée bordée de troènes assez fournis séparait le carré de verdure de la rue. Pour éviter d’être repéré de l’une des fenêtres basses jonchant l’enceinte, il choisit de ramper au sol.


  Il faisait toujours aussi froid à l’extérieur, pourtant le jeune garçon fut pris de bouffées de chaleur incontrôlables en traversant lentement la rue. Un groupe de curieux encerclait l’entrée de la clinique, certains parlementaient âprement avec les forces de l’ordre. Andy s’éloigna sans être remarqué, il brûlait d’envie de se mettre à courir, mais il eut la force de retenir ce stupide besoin. Enfin, il fut hors de danger. Ses jambes tremblaient, son front ruisselait de sueur, mais il était hors d’atteinte et il avait obtenu, c’était bien là le plus important, les renseignements utiles pour retrouver cette femme qui l’avait porté dans son ventre durant neuf mois. 


  Que faire maintenant? Où aller? Comment se rendre là où elle vivait? Dans deux heures, le jour serait tombé et il n’avait aucune idée de l’endroit où il passerait la nuit prochaine. À cette pensée,une boule d’angoisse lui noua la gorge, il était seul au monde. Alors une image lui traversa l’esprit, celle de Gary, ou d’Owen, enfin celui qui s’était fait passer pour son oncle depuis toujours. L’homme vivait dans cette ville, ils avaient suffisamment de liens, même s’ils étaient mystérieux, pour qu’il puisse se permettre de lui demander de l’héberger pour cette nuit. Il ne connaissait personne d’autre ici.


  —Mauvaise idée, marmonna-t-il en marchant au hasard, il me ramènera directement à ma mère. Trouve autre chose.


  Il avait dû tourner en rond sans s’en rendre compte, car il était de retour à la case départ. Il avait la gare en point de mire et ce n’était peut-être pas une mauvaise chose finalement. Les salles d’attente y étaient parfois chauffées, en tout cas il n’y faisait pas aussi froid que dehors. De chaleur, il ne trouva pas dans ce lieu de passage, de confort non plus, pas plus que de tranquillité d’esprit. Quand l’ultime navette fut passée et qu’il n’y eut plus de voyageur dans la gare, il s’endormit d’un sommeil agité, en position assise au début, puis allongé sur plusieurs sièges, la tête posée sur son sac, recroquevillé sous un pull. 


  Un employé passa plusieurs fois à proximité, mais le prit certainement pour un sans domicile fixe. L’homme devait faire partie de ceux dont la pitié rendait aveugle, il avait à peine hésité en regardant dans la salle d’attente, puis s’était hâté de continuer sa ronde sans plus lui prêter attention. 


  Au petit matin, ce fut le bruit infernal d’une machine industrielle de nettoyage qui l’éveilla en sursaut. Il était six heures. Premier geste machinal: vérifier que son sac était encore là et que rien n’avait bougé. Aucun souci de ce côté, maintenant il fallait s’en aller de là, prendre un bon petit déjeuner à la cafétéria et réfléchir au moyen de rejoindre Elizabeth Hampleton.


  ***


  Pour se rendre d’une ville à l’autre quand on ne possédait pas de véhicule personnel, les navettes électriques souterraines étaient le moyen idéal. Il existait deux sortes de lignes. La première reliait les grandes agglomérations aux petites et moyennes villes avoisinantes dans un rayon de quatre-vingts kilomètres, avec des arrêts fréquents et des vitesses ne dépassant pas les cent vingt kilomètres à l’heure. La seconde permettait de se rendre d’une grande cité à une autre agglomération équivalente, sur des distances beaucoup plus longues, avec peu d’arrêts et une vitesse de deux cent cinquante kilomètres à l’heure. 


  Celle-ci offrant une rapidité exceptionnelle à ses usagers, permettait à bon nombre de travailleurs de trouver des emplois éloignés de chez eux tout en passant un temps raisonnable dans les transports. Mais quel que soit le type de ligne utilisé, il permettait d’échapper au stress des embouteillages aux heures de pointe et un grand nombre de personnes n’utilisaient plus leurs véhicules personnels que pour se déplacer durant les week-ends. Il fallait une quarantaine de minutes pour accéder à Toledo en navette, quand deux heures de route étaient nécessaires en voiture. 


  Sitôt remonté à l’air libre, heureux de quitter l’atmosphère confinée du souterrain où se mélangeaient les odeurs disparates des gens, Andy se demanda comment il allait procéder pour trouver l’adresse d’Elizabeth Hampleton. La navette avait vidé son flot de voyageurs dans le quartier universitaire. Une ligne d’autobus passait non loin de là, desservant une vingtaine de destinations dans la ville. Mais comment savoir où aller? Ah, si seulement il avait pu emporter le GPS de sa mère, tout aurait été plus simple, mais tout le monde le savait, les GPS, tout comme les cartes bancaires, portables ou nanophones, étaient reliés au fichier central de la police. 


  En cas de disparition signalée, la première chose à faire pour les forces de l’ordre était de tenter de localiser la personne grâce aux informations fournies par les satellites, d’abord à partir de la puce électronique implantée sur quatre-vingts pour cent de la population américaine, ensuite avec les autres moyens de communication reliés à Internet. Autant dire qu’il aurait été vite retrouvé s’il avait cédé à la tentation de subtiliser le GPS de sa mère. Il lui fallait donc se débrouiller seul, avec sa seule intelligence comme alliée.


  —Pardon, lança aimablement Andy à un garçon d’à peu près son âge qui marchait dans sa direction. Je ne suis pas d’ici et mon GPS est en panne, je cherche le «Central Avenue Park», tu pourrais m’indiquer le bus à prendre pour y aller?


  L’autre le regarda d’un air méfiant, hésita un peu avant de lui indiquer la ligne numéro six puis s’éloigna rapidement en ajustant la visière de sa casquette. Il faisait bon dans le bus, le voyage dura peu de temps, mais assez toutefois pour qu’Andy puisse observer le quartier. Une épaisse couche de neige brillait sous le soleil matinal, et le blanc des toitures contrastait violemment avec le gris foncé et le rouge dominant des maisons résidentielles. 


  L’immense rue empruntée par l’autobus était dégagée, mais de gros tas de neige s’amoncelaient de-ci de-là. Bon nombre d’habitants étaient occupés à déblayer devant leurs bâtisses. Bien plus loin, l’autobus passa devant un petit centre commercial, y déposa une partie de ses voyageurs, puis reprit la route, longea un immense parc. Il admira la beauté des lieux, la blancheur avait presque entièrement pris possession des arbres, des plantes et des fleurs. Les enfants se lançaient des boules de neige en poussant des cris de joie. C’était sans doute cela l’insouciance. 


  Central Avenue Park, Andy descendit du bus au hasard, sans trop savoir quelle direction il devrait prendre. L’avenue était interminable, dans un sens comme dans l’autre, et ce n’était même pas dans cette rue qu’habitait Elizabeth Hampleton. Par chance, une pancarte indiquait le cimetière Woodlawn et la maison de sa mère porteuse se trouvait quelques rues plus au nord. 


  Il marcha un bon quart d’heure, eut les pieds trempés bien avant d’apercevoir les premiers tombeaux. Son blouson mi-saison et ses baskets étaient parfaitement impuissants face au froid humide et perçant qui s’engouffrait sans peine jusqu’à sa peau. Beaucoup de regards s’arrêtèrent de manière insistante sur son accoutrement inadapté, tous étaient confortablement emmitouflés dans leurs combinaisons thermiques et devaient bien se demander ce qu’il faisait dehors habillé si légèrement. Il fit mine de ne pas les voir, continua droit devant son chemin de souffrance. Même ses pensées étaient paralysées par le froid, mais il avança, comptant chacun de ses pas pour se donner du courage. 


  Bientôt, quand il n’y eut plus d’infrastructures, il se demanda s’il ne s’était pas trompé de route. L’avenue se rétrécissait brusquement en voie à sens unique et l’endroit prenait des airs de campagne au fur et à mesure de son avancée. Puis le cimetière apparut, sur sa droite, magnifique sous la neige. S’il n’y avait eu des mausolées et des pierres tombales espacées régulièrement, il aurait pris l’endroit pour un parc agréablement aménagé, aux allures surnaturelles cependant. En effet, le soleil dardait ses rayons glacés sur le sol et la blancheur immaculée brillait de millions de points étincelants là où les faisceaux de lumière atterrissaient. Andy crut y voir l’âme des morts s’échappant des profondeurs de la terre pour rejoindre le ciel. Il accéléra le pas, évinça cette pensée inquiétante. L’idée de la mort, sous toutes ses formes, lui faisait peur.


  Plus loin, il y eut à nouveau quelques maisons, puis une intersection. L’autre rue n’était pas celle qu’il cherchait, mais il en approchait, du moins l’espérait-il. Trois croisements plus loin, apparut enfin sur un coin de mur le nom tant attendu. Le quartier avait l’air résidentiel, tranquille. 


  C’était là. La maison était de construction simple, de forme carrée, avec un étage et plutôt petite, située sur le bord de la chaussée. Un escalier extérieur en bois reliait les deux niveaux. Que faire maintenant? Il était bien trop tard pour reculer. Il s’approcha de l’entrée prudemment, car le carrelage menant à l’habitation était fort glissant. D’un bref coup d’œil il remarqua la sonnette, respira un grand coup pour se donner du courage, approcha lentement son index de l’objet quand il entendit des cris venant de l’intérieur. 


  Il recula d’un pas, indécis, mais la porte s’ouvrit brusquement et une jeune fille en sortit en trombe, le bousculant dans le feu de l’action. Déséquilibré, il glissa sur une plaque de verglas et se retrouva à terre. Sur le pas de la porte, une femme à forte corpulence s’était précipitée à la poursuite de la première, mais quand elle le vit chuter, elle porta la main à sa bouche.


  —Mon Dieu, vous allez bien? Julia, aide ce jeune homme à se relever!


  La fille stoppa sa course, s’excusa, mais était visiblement de mauvaise humeur.


  —Je suis désolée, je ne vous avais pas vu. Mais qu’est-ce que vous faisiez là d’abord?


  Elle lui tendit la main, mais il eut de la peine à bouger son poignet droit. À travers son bandage, une tache de sang s’élargissait à vue d’œil.


  —Entrez, il faut soigner ça, vous avez de la chance, je suis infirmière, fit la plus âgée des deux femmes.


  Elle avait une voix chaleureuse et un sourire qui inspirait confiance. Andy n’hésita pas, les choses se présentaient bien, il souffrait mais son instinct lui disait qu’il était en de bonnes mains.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE II


  —Vilaine blessure, tu es allé à l’hôpital?


  — Certainement pas, s’emporta Andy. Je me suis soigné seul, reprit-il plus calmement, j’ai désinfecté et mis de la pommade, ce n’est pas grave, dans quelques jours ce sera guéri.


  — Eh bien tes produits ne devaient pas être bien efficaces, tu as un début d’infection, mon garçon. 


  — Je trouverai une pharmacie demain alors, c’est promis, fit-il devant le regard inquiet de la femme qui nettoyait sa plaie ouverte avec une grande douceur.


  Il hésita, puis se lança:


  —Vous ne m’avez même pas demandé qui j’étais et ce que je voulais en sonnant à votre porte et vous êtes là à me soigner et à vous inquiéter pour moi sans vous poser de question. Je ne pensais pas que cela existait des gens comme ça!


  Alors la jeune fille, demeurée silencieuse sur le pas de la porte de la salle de bains, prit la parole, d’une voix amère:


  —Elle est toujours comme ça, elle donne tout aux inconnus et rien à ses propres enfants.


  Andy n’était pas un fin psychologue, mais il perçut clairement de la jalousie dans les propos de la fille.


  —D’une part ce garçon ne me demande pas cent dollars, et d’autre part il a besoin de soins médicaux puisqu’il est blessé par ta faute. À propos, tu t’appelles comment?


  — Andy Berling, madame. Ce nom vous dit peut-être quelque chose?


  — Non, il devrait?


  Andy hésita, il pensait que son patronyme évoquerait tout de suite son passé à la femme qui l’avait porté dans son ventre.


  —Vous êtes bien Elizabeth Hampleton?


  — C’est bien moi, confirma-t-elle d’une voix grave et chantante. Tu commences à m’intriguer, qu’est-ce qu’un jeune garçon de ton âge peut bien me vouloir? Tu es trop jeune pour avoir quelque chose à vendre je me trompe?


  — Non, vous avez raison, je n’ai rien à vendre. Mais je ne sais pas trop comment aborder le sujet.


  — Eh bien vas-y le plus simplement possible, je ne vais pas te manger.


  — Je suis à la recherche de mon passé, commença-t-il en évitant le regard d’Elizabeth. Ma mère s’appelle Judith Berling, enfin je croyais que c’était ma mère. Mais j’ai découvert qu’elle m’a seulement adopté, c’est une autre femme qui m’a porté dans son ventre. Vous voyez où je veux en venir?


  Une nouvelle fois, Elizabeth porta la main à sa bouche, puis s’exclama«Oh mon Dieu». Mais cette fois-ci, elle dut s’asseoir, le rebord de la baignoire l’accueillit un peu violemment. Elle regarda intensément Andy et celui-ci perçut dans le regard de cette femme bien plus de gentillesse qu’il n’en avait jamais lu dans celui de sa mère.


  —Je me suis souvent demandé ce que tu étais devenu, finit-elle par prononcer. Tu sais, je n’ai pas fait cela pour l’argent, j’aime tellement les enfants que j’ai eu envie de venir en aide à une femme qui ne pourrait pas avoir ma chance. Pourtant, ça a été dur de te laisser, je peux te l’assurer. À chacun de tes anniversaires, j’ai pensé à toi.


  — Ma mère, vous l’avez déjà rencontrée? Vous a-t-elle dit pourquoi elle voulait m’adopter?


  — Non, je ne l’ai jamais vue. Elle n’a pas cherché à me rencontrer, cela m’a étonnée mais j’ai respecté son choix. Les transactions ont eu lieu avec ton père, j’ai dû le voir trois fois si mes souvenirs sont bons.


  — Mon père? Est-ce qu’il ressemblait à cet homme?


  Andy s’accroupit, fouilla dans son sac et en sortit une photo d’oncle Gary, la tendit à Elizabeth.


  —Oui, confirma aussitôt la femme sans la moindre hésitation. C’est bien lui, je le reconnais même s’il a sérieusement vieilli. L’expression de son visage est bien la même, sa coupe de cheveux aussi d’ailleurs. Leur histoire n’était pas ordinaire avec ta mère, mais cela m’a touchée. Mais viens donc boire quelque chose de chaud, je te raconterai tout devant un bon chocolat.


  Elizabeth termina d’entourer le poignet d’Andy avec un bandage neuf et l’entraîna au rez-de-chaussée. 


  —T’es presque mon petit frère finalement, fit en souriant la fille qui l’avait bousculé. 


  — Presque, répondit Andy sans trop savoir comment analyser ce sentiment bizarre de se retrouver au sein d’une famille dont il se sentait tout à coup si proche.


  — Tu viens de quel endroit? Et pourquoi cherches-tu ton autre mère? Tu n’es pas heureux avec ta vraie famille?


  — Je n’ai pas de vraie famille. Il y a tellement de mystère autour de ma naissance dont personne ne veut me parler. Je ne comprends rien à mon existence, je suis venu ici chercher des réponses.


  — Pauvre garçon, fit Elizabeth en déposant une tasse de chocolat bouillant devant lui. Je n’ai certainement pas toutes les réponses à tes questions, mais je peux te dire ce dont je me souviens. L’homme que tu viens de me montrer sur la photo s’est présenté à moi sous le nom de Ray Oswald, ou quelque chose qui ressemblait à ça. D’après lui, sa sœur était divorcée, avait eu un cancer de l’appareil reproductif très jeune et elle ne pouvait pas avoir d’enfant. Elle souffrait énormément de cette situation, disait-il. De son côté, lui n’avait pas rencontré la femme de sa vie mais désirait avoir une descendance sans perdre son temps à l’élever, ils ont donc passé un arrangement avec sa sœur. Ton père a fait appel à un don d’ovocytes, à une mère porteuse, en l’occurrence moi, et a offert à sa sœur l’enfant dont il était le père biologique. Ta mère est donc en réalité ta tante puisqu’elle a adopté le véritable enfant de son frère. Voilà ce que je sais.


  — Encore des mensonges! s’exclama Andy avec colère. Votre Ray Oswald s’appelle en réalité Owen Bellay, mais pour moi, c’était oncle Gary chaque fois qu’il venait à la maison. Quant à ma mère, enfin celle qui m’a adopté, elle n’a jamais eu de cancer, mais par contre, elle a eu un autre enfant avant moi, et vous voulez savoir ce qu’elle en a fait de cet enfant? Elle l’a tué, elle l’a étouffé avec un oreiller pendant qu’il dormait, il avait cinq ans. Cette femme, ma soi-disant mère, a fait des années de prison pour ce meurtre. Tout ce qu’on vous a dit est faux, vous avez voulu aider des gens qui ne pouvaient avoir d’enfant, mais ils vous ont bien eue, vous avez donné votre bébé à une meurtrière.


  Andy se mit à pleurer à chaudes larmes, cela ne lui était jamais arrivé de se laisser aller à de telles effusions autrement que seul dans sa chambre. Mais aujourd’hui, la coupe était pleine, il était tellement déçu d’avoir fait tout ce chemin pour rien. Derrière lui, il sentit la main de Julia se poser doucement sur son épaule.


  —Je suis désolée, tellement désolée, parvint à dire Elizabeth dont le regard embué était rempli de compassion. Je ne me cherche pas d’excuses, mais j’avais tellement envie de permettre à une femme stérile de vivre le bonheur d’être mère que cela m’a rendue trop naïve. Je n’ai pas vérifié les informations que ton père m’a données, je le reconnais, peut-être parce qu’il m’était envoyé par le directeur de la clinique des Clairières, le docteur Thumburton. Sa réputation était très sérieuse et je m’y suis fiée sans me poser de questions. Quelle stupidité! Le passé ne se rattrape jamais, mais si je peux faire quelque chose pour toi, ce sera de bon cœur.


  — Ce n’est pas vous la responsable, répliqua-t-il quand il n’eut plus de larmes. Ils ont profité de votre gentillesse. Je me débrouillerai, ne vous inquiétez pas pour moi.


  Il termina sa tasse de chocolat, lentement, ses mains entourant le récipient encore tiède pour se réchauffer, car il avait tellement eu froid durant les dernières heures qu’une multitude de frissons ne cessait de lui parcourir le dos. Il évita de penser au moment où il devrait y retourner. Les deux femmes l’observaient sans mot dire.


  —Peut-être vous souvenez-vous d’un détail qui pourrait m’amener sur une piste sérieuse? fit-il d’un ton faible et désespéré. Le nom de quelqu’un à la clinique, une infirmière, un médecin?


  — Le docteur Thumburton, c’était le nom du directeur comme je te l’ai dit. Je ne l’ai pas oublié parce que le mari de ma tante s’appelait comme lui, à une lettre près. Mais je n’ai jamais vu ce médecin. Je l’ai juste eu au téléphone une fois, avant de rencontrer ton père. À part lui, je me souviens d’un Chinois, c’est lui qui a pratiqué l’intervention. J’ai eu plusieurs rendez-vous avec lui, mais ton père était toujours là. Le Chinois parlait juste pour dire l’indispensable et observait Ray, enfin Owen puisque tu dis que c’est son véritable nom, chaque fois qu’il prononçait un mot. C’était souvent ton père qui finissait les phrases commencées par l’autre, il le coupait tout le temps, je me souviens d’avoir trouvé cela un peu énervant. Mais comment s’appelait-il déjà ce Chinois? Ah! je n’ai plus son nom en tête, mais il est devenu directeur de la clinique des Clairières, ça j’en suis sûre, il y a eu plusieurs articles dans les journaux par la suite.


  — Le docteur Song?


  — Oui, c’est bien ça, le docteur Song.


  — On lui a tiré dessus hier, je le sais parce que j’étais à la clinique à ce moment-là, enfin j’étais là au moment où ils ont retrouvé le corps dans son bureau.


  — Oh mon Dieu, c’est horrible! s’écria Elizabeth, le visage tordu sous une grimace incrédule.


  — C’est horrible pour lui, et ce n’est pas mieux pour moi. Ce gars-là devait savoir des choses sur mon père, peut-être connaissait-il toute la vérité sur les raisons de ma naissance. Peut-être savait-il pourquoi mon père a voulu un enfant, pourquoi il est passé par une mère porteuse et pourquoi il l’a donné à une meurtrière d’enfant.


  — Je vais certainement dire une bêtise, intervint Julia, mais tu n’as jamais pensé à interroger ton père?


  — Ce n’est pas une bêtise. Je pensais vraiment qu’il était mon oncle et que Judith était ma véritable mère. Lui, je le voyais peu, deux ou trois fois par an, il venait sans prévenir et repartait quelques heures après, et on n’entendait plus parler de lui pendant des semaines entières. Cela ne fait même pas un mois que j’ai découvert son véritable nom et aussi son métier d’avocat à Cleveland. Pendant très longtemps, je ne me suis pas posé de questions sur lui, j’étais à mille lieues d’imaginer qu’il puisse être mon père. De toute manière, je ne me suis jamais senti assez proche de lui pour lui demander si sa prétendue sœur lui avait fait des confidences sur l’identité de mon père. Et comme ma mère, enfin adoptive, ne voulait rien me dire, j’ai cherché par moi-même les réponses dans ses papiers pendant qu’elle était partie, c’est là que j’ai su pour l’enfant assassiné. Et j’ai appris une autre partie de la vérité hier en me rendant seul à la clinique. Mais plus j’apprends de choses, moins je comprends les mystères autour de ma naissance: mon oncle est mon père, ma mère n’est pas ma mère, je ne sais plus qui est qui. Je me pose tellement de questions. Pour quelle raison a-t-elle décidé d’adopter un bébé après avoir étouffé de ses propres mains son petit garçon, pourquoi ne m’a-t-elle jamais montré le moindre signe d’amour, pourquoi a-t-elle passé tout son temps, depuis que j’existe, à me faire souffrir, moralement et physiquement aussi? Vous ne connaissez pas cette femme, mais c’est un monstre, elle ne devrait même pas avoir le droit de vivre et on l’a laissé m’adopter, c’est incompréhensible.


  Andy eut envie d’ajouter qu’il ne valait peut-être pas mieux qu’elle finalement puisqu’il avait souvent pensé à l’étrangler. Mais il se tut, incapable d’avouer à haute voix qu’il serait heureux de voir Judith Berling morte à ses pieds.


  —Et si c’était ton père qui lui interdisait de dire la vérité? Il la fait peut-être chanter pour qu’elle se taise, répliqua Julia avec ferveur. Il n’a pas l’air net ton père, il doit faire des trucs pas très autorisés par la loi. S’il n’avait rien à se reprocher, il utiliserait son nom pour aller voir son fils, il essaie de cacher des choses à mon avis. Il est peut-être marié?


  — Non, il n’a jamais été marié d’après les renseignements que j’ai trouvés. Mais il y a un autre mystère. Par hasard, je suis tombé sur un article de journal qui parlait d’un garçon de mon âge qui avait gagné un concours de piano à Portsmouth, là où j’habite. J’ai failli m’évanouir quand j’ai vu sa tête, c’était mon portrait craché. Pas seulement un sosie, non, c’est plus que ça, je suis presque sûr d’avoir un lien de sang avec ce garçon. Nous sommes certainement des demi-frères. On a trois mois d’écart tous les deux. En tout cas, je compte bien éclaircir ce mystère, peut-être qu’avec cette piste je trouverai la vérité. Dès demain, j’irai à Ashland pour en savoir plus.


  — Et comment comptes-tu t’y rendre? interrogea Elizabeth.


  — Je prendrai une navette souterraine.


  — Tu as de l’argent pour payer ton voyage?


  — Il m’en reste oui.


  — Tu l’as pris où cet argent?


  — Je ne l’ai pas volé, ce sont mes économies depuis que je suis petit.


  — Et ta mère? Elle doit faire des pieds et des mains pour te retrouver, tu t’en rends compte?


  Andy sourit et haussa les épaules.


  —Je pense qu’elle se fiche de ma disparition, mais elle doit avoir des comptes à rendre à mon père, donc elle va sûrement me faire rechercher.


  — Si tu as une puce,les flics vont débarquer ici d’ici peu, fit Julia en tortillant une de ses mèches blondes et bouclées au bout de son annulaire, geste qu’Andy trouvait très féminin. Où que tu ailles, tu ne leur échapperas pas, tu ne pourras pas aller bien loin.


  Andy jeta un bref coup d’œil à son bras.


  —Non, tu n’as pas fait ça! s’insurgea Elizabeth en se levant brusquement. Tu es complètement fou, tu aurais pu te vider de tout ton sang.


  — J’en ai pris le risque, ma vie ne vaut rien si je ne suis pas libre. Si j’étais mort, on m’aurait déclaré suicidé et tout aurait été terminé, mais je suis encore vivant, alors tant que je ne saurai pas qui je suis et pourquoi je suis sur cette terre, je continuerai à chercher, j’irai jusqu’au bout, quels que soient les risques.


  Julia regarda alors Andy comme si elle avait un héros devant elle. Ce presque frère tombé du ciel avait mis sa propre vie en danger, outrepassé la douleur en s’entaillant le bras au nom de la liberté. Elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie envers ce garçon parce qu’il avait une vie bien plus passionnante et mystérieuse que la sienne. Mais si elle l’aidait, elle aurait l’occasion de vivre une aventure elle aussi, alors elle l’aiderait, même si sa mère n’était pas d’accord. 


  Quand elle raconterait ça à ses amies, elles seraient stupéfaites, tout le monde le saurait et Julia pourrait peut-être éveiller l’intérêt et l’admiration de Marvin, le garçon pour lequel toutes les filles se battaient au stage de plasturgie. Julia n’avait aucun intérêt pour ce métier, mais elle n’avait d’intérêt pour aucun métier en particulier, alors autant choisir pour faire carrière un milieu où il y avait plein de beaux garçons, comme à «Destinity Energy». 


  Juste pour être au plus près de Marvin, Julia n’avait pas hésité à demander un stage de longue durée dans cette entreprise, même si le jeune homme semblait se ficher complètement d’elle. À elle de se débrouiller pour attirer son attention maintenant, elle aimait bien les défis.


  Pendant qu’elle réfléchissait, Andy s’était levé pour se diriger vers la porte. Il avait assez embêté ces gens, il allait reprendre la route, passerait une seconde nuit à la gare et repartirait en direction d’Ashton dès demain matin pour explorer la piste de son supposé frère.


  —Où comptes-tu passer la nuit, mon garçon? demanda Elizabeth avec un soupçon de tendresse dans la voix.


  — À la gare, je l’ai fait la nuit dernière, on n’en meurt pas vous savez.


  — Il n’en est pas question, hein maman? s’écria Julia.


  — Bien sûr que non, tu dormiras ici cette nuit, nous avons des chambres libres dans cette maison.


  Andy n’était pas certain d’avoir bien compris. Pourquoi ces femmes étaient-elles si prévenantes envers lui? Pourquoi lui feraient-elles confiance au point de lui proposer le gîte? Tout ce qui se passait dans cette famille l’étonnait, il s’étonnait lui-même d’ailleurs. Jusqu’à ce jour, il avait vécu avec une méfiance permanente, en rusant pour éviter les colères de sa mère, sans rien connaître du monde extérieur et des relations entre les gens dans les autres foyers. 


  Ici, la mère et la fille disaient ce qu’elles pensaient sans avoir peur l’une et l’autre, et lui avait baissé sa garde sans même s’en rendre compte. Il leur avait parlé de ses soucis comme il ne l’avait jamais fait auparavant, même avec Cindy. Après tout, peut-être la confiance était-elle une réaction naturelle? Des sentiments contradictoires se mêlaient dans sa tête.


  —Allez, arrête d’hésiter, petit frère, fit Julia avec un sourire protecteur. Viens, je vais te montrer ta chambre.


  Les mots «petit frère» le mirent soudain mal à l’aise. Il n’avait pas l’habitude de telles familiarités, les mots gentils prononcés à son attention résonnaient étrangement à ses oreilles. Il y avait peut-être un piège finalement, le mieux pour ne pas tomber dedans serait de partir d’ici tout de suite, se dit-il. Mais dehors, la neige s’était remise à tomber et d’ici deux heures, le jour laisserait la place à une longue pénombre. L’idée de devoir affronter à nouveau le froid, d’être gelé de la tête aux pieds alors qu’il était tout juste réchauffé, puis de passer encore une nuit sur un banc de la gare après des heures de marche, eut finalement raison de ses tergiversations.


  Alors Elizabeth, adossée à son évier de cuisine, se mit à rire. Le son de sa voix était grave et pourtant très chaleureux. Sa poitrine opulente se souleva, puis retomba par soubresauts.


  —Je devrais te remercier, justifia-t-elle à l’issue de son esclaffement. Qui eût cru un jour possible que ma fille Julia serait capable de penser à autre chose qu’à sa petite personne? Sans le savoir, mon garçon, tu as réalisé un miracle et tu devrais avoir une médaille pour cela!


  — Oh, ça va, maman! s’exclama la jeune fille avec une mine renfrognée.


  L’espace d’un instant, Andy retrouva l’expression de celle qui l’avait bousculé quelques heures plus tôt. Le coup d’œil lancé à sa mère ne reflétait plus du tout l’amour, mais Elizabeth sembla bien s’amuser de sa boutade. Cela semblait être un fonctionnement normal entre elles, peut-être était comme cela chez tout le monde d’ailleurs.


  ***


  Ce matin, avant de partir, Andy avait eu le cœur serré en disant au revoir à Elizabeth et à Julia. Il avait passé la meilleure soirée, la meilleure nuit, pris le meilleur petit déjeuner de son existence. Il ne leur avait pas dit adieu, car il n’était pas certain de ne jamais revenir. Un cocon familial, cela ne représentait que des mots vides pour lui avant ces dernières vingt-quatre heures, mais depuis, il avait une petite idée du sens de cette expression, même s’il n’avait rencontré que les éléments féminins de cette maison. 


  Le mari d’Elizabeth était pilote de ligne et rentrait chez lui deux jours par semaine. Quant au frère de Julia, il vivait en couple à l’autre bout de la ville. La plupart du temps, il n’y avait pas d’homme pour arbitrer les querelles des deux femmes, mais Andy sentait bien qu’elles étaient très liées malgré les apparences. 


  Elizabeth l’avait serré très fort dans ses bras avant de refermer la porte derrière lui et pour la première fois, le malaise qu’il avait ressenti devant toute marque de tendresse à son attention avait laissé place à une émotion sincère. Juste avant de le laisser reprendre la route, Elizabeth avait insisté pour lui offrir un vieux téléphone dont elle ne se servait plus, afin de l’aider dans ses recherches. 


  Elle lui avait dit en lui glissant l’objet dans la main, des larmes perlant au coin de ses yeux: «Je te dois bien cela, si tu as le moindre problème, et même si tu n’en as pas d’ailleurs, appelle-moi. Et puis quand les choses se seront arrangées pour toi, tu n’auras qu’à me le rapporter si tu n’en as plus besoin. En tout cas, ce n’est pas avec ça qu’ils pourront te localiser.» 


  Elizabeth n’avait pas fait que cela pour le bien-être d’Andy, elle lui avait aussi donné une paire de gants chauds et une combinaison chauffante de son mari, minimisant aussitôt son acte: «Ne t’inquiète pas, il en a trois ou quatre, ça ne fera pas grande différence une de plus ou de moins.» Le vêtement était un peu trop long aux jambes et aux bras, mais il s’en fichait bien, le confort et la douce chaleur répandue partout sur son corps dès qu’il enclencha le régulateur de température, furent extrêmement agréables. Andy n’était pas certain d’avoir suffisamment remercié Elizabeth pour ces cadeaux inestimables.


  Il ne le remarqua pas tout de suite, mais cette femme exceptionnelle avait discrètement roulé un billet de cent dollars dans l’une des poches de la combinaison, avec le petit mot suivant «Pour t’acheter une paire de chaussures chaudes».


  Si seulement les rôles avaient été inversés, si seulement Elizabeth avait pu être sa véritable mère, il aurait eu une vie bien différente sans doute, avec une famille ordinaire, un père, une sœur, un frère. Il ne ressentirait aucune haine, connaîtrait des valeurs telles que l’amitié et la confiance, tellement normales à son âge d’après ce que lui avait expliqué Julia la veille au soir. Mais Judith avait gâché sa jeunesse en le coupant du monde, en l’empêchant d’avoir des relations avec les autres enfants quand il était petit, en l’obligeant à être solitaire malgré lui.


  Quand s’ouvrirent les portes de la navette menant à Ashland, il se demandait s’il ressemblerait aujourd’hui à l’un de ces ados trop gâtés et toujours à l’affût du dernier gadget à la mode, comme Julia, si le destin l’avait fait naître dans un milieu aisé.


  Avant d’entamer ce nouveau voyage, il fit ce dont il rêvait depuis tant de jours, appeler Cindy. Julia l’avait aidé à chercher le numéro de téléphone de celle à qui il ne cessait de penser depuis son départ. Il n’était pas certain de prendre la bonne décision en lui parlant, il avait tellement peur d’être localisé avant d’avoir pu trouver toutes les réponses à ses questions. Mais ni sa mère ni Owen ne connaissaient Cindy, et personne ne le retrouverait avec un simple coup de fil à la jeune fille inconnue de tous sauf de lui.


  —Cindy? C’est toi? fit-il d’une voix timide quand elle eut décroché. C’est Andy, tu te souviens de moi?


  L’enthousiasme de la réponse lui fit chaud au cœur. Une heure plus tard, il souriait encore béatement au souvenir de leur conversation.


  —Andy? Mais où es-tu? Je me suis tellement fait de mauvais sang pour toi! lui avait-elle lancé d’une voix chaude.


  — Je vais bien, il ne faut pas t’inquiéter pour moi. Mais je ne peux pas te dire où je me trouve. Je me suis enfui de chez ma mère pour retrouver mes origines, comme je te l’ai écrit. Tu as reçu ma lettre au moins?


  — Oui, elle est bien arrivée, mais toute cette histoire me fait très peur. Ça risque de finir mal pour toi, et ce sera de ma faute. Si je ne t’avais pas montré cet article trouvé dans le journal de mon père, tu serais toujours à Portsmouth. Je regrette tellement.


  — Non, il ne faut pas. Tu n’y es pour rien si ma naissance est entourée de mystères et que personne ne veut me répondre quand je pose des questions.


  — Tu as retrouvé le garçon de la photo?


  — Pas encore, mais depuis que j’ai mis le nez dans mes affaires de famille, je tombe sur de nouveaux secrets tous les jours. Mais dis-moi, Cindy, quelqu’un t’a-t-il posé des questions à mon sujet au stage?


  — Oui, quelqu’un est venu, c’était deux jours après ta fuite. Ils ont interrogé tout le monde, mais moi un peu plus que les autres parce que j’étais à côté de toi au stage. Je leur ai dit que nous parlions seulement de la formation et que tu étais quelqu’un de bizarre dont je me méfiais. Je crois que j’ai été convaincante.


  — Tu es la plus chic fille que je connaisse, Cindy. Surtout, ne parle de moi à personne, même pas à tes parents. Je sais que c’est difficile ce que je te demande, mais on se sait jamais, si les flics viennent jusque chez toi, il vaut mieux que tes parents ne soient au courant de rien. Ils pourraient lâcher des infos sans le vouloir.


  — Promis, je ne dirai rien, mais j’espère juste que ceux qui te cherchent n’auront pas mis sur écoute les lignes de tous les gens avec qui tu parlais au stage, sinon tu es fichu, Andy.


  — Je sais, croisons les doigts. Je voulais te parler au moins une fois pour te rassurer et entendre le son de ta voix, mais je risque de rester quelque temps sans t’appeler, c’est plus prudent. Tu me manques, Cindy, je voulais que tu le saches.


  — Je pense aussi souvent à toi. J’espère que tu reviendras vite. Fais bien attention à toi, Andy. Et rappelle-moi dès que tu le pourras, juste pour me dire que tout va bien pour toi.


  — Promis, Cindy. Fais bien attention à toi aussi. À bientôt.


  Il raccrocha, le cœur serré, mais soulagé. Il avait eu peur pour rien, elle ne l’avait pas oublié, elle s’était même inquiétée pour lui. 


  Quand il monta dans la navette, il était le garçon le plus heureux de la Terre, le plus amoureux aussi. Si le destin existait, c’est lui qui avait placé Cindy sur son chemin, elle avait déclenché d’irréversibles bouleversements dans sa vie, mais il avancerait avec courage, pour elle, pour la retrouver un jour.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE III


  —Bonjour Joannie, quoi de neuf aujourd’hui? lança Owen en se dirigeant vers son bureau sans regarder son interlocutrice.


  — Votre courrier est sur votre bureau. Monsieur Spain vient tout juste de téléphoner, il a la grippe, il ne pourra pas venir aujourd’hui. Je lui ai fixé un autre rendez-vous dans deux semaines.


  — Il devait venir à quelle heure?


  — Dans une demi-heure.


  — Il aurait pu prévenir avant, bougonna Owen en refermant la porte de son bureau.


  Quel ignorant ce monsieur Spain! Encore un qui ne savait pas qu’un bon cocktail à base de vitamine D et de canneberge permettait d’échapper à la grippe et à tout un tas d’autres maladies bien plus graves encore, s’il était consommé régulièrement durant la mauvaise saison et à une dose suffisante. 


  Owen se soignait ainsi naturellement pendant six mois chaque année et il avait une santé à toute épreuve. Mais il savait bien que si les gens, autour de lui, n’étaient pas informés de cette thérapeutique simple, c’était dans le seul but de rapporter de l’argent aux industries pharmaceutiques et au monde médical et paramédical. Il était tellement plus rentable de maintenir les gens en mauvaise santé pour leur vendre plus de médicaments à l’efficacité toute relative que de leur proposer des vitamines et produits naturels qui les rendraient trop résistants. 


  Owen vivait la plupart du temps enfermé entre quatre murs, mais pour les personnes ayant la possibilité d’emmagasiner suffisamment de rayons du soleil à longueur d’année, il n’était même pas nécessaire de compléter son capital en vitamine D. Mais c’était sans compter sur la campagne mondiale de désinformation sur les effets positifs du soleil sur la santé, et cela depuis plus de sept décennies. 


  Même si le cancer était parfaitement guérissable pour ceux qui avaient accès aux traitements efficaces peu connus du public, le peuple tenu volontairement dans l’ignorance mourait encore en grand nombre à cause de ce fléau, ou grâce à lui comme en était convaincu Owen. Le ministère de la Santé, en relation étroite avec une industrie pharmaceutique florissante, entretenait auprès du public la théorie tenace selon laquelle l’exposition au soleil provoquait des cancers de la peau. Pourtant, les études scientifiques avaient parfaitement démontré que lorsque l’épiderme n’était pas exposé de façon brutale et massive, le soleil était extrêmement positif pour le corps humain. 


  Cela démontrait parfaitement qu’avec une bonne campagne de publicité, renforcée par quelques statistiques et études truquées, on pouvait dicter sa conduite au peuple confiant en lui démontrant que c’était pour son bien et lui vendre n’importe quelle médication, n’importe quel vaccin empoisonné. 


  Heureusement, Owen savait tout cela, tout comme il savait que s’il venait un jour à souffrir d’une maladie sérieuse, il ne compterait pas sur les médicaments vendus dans le commerce pour se soigner. Ce genre de remèdes, fabriqués à base de molécules chimiques, ne faisaient que masquer les troubles mais ne le guérissaient jamais, en créant même de nouveaux, alors que la nature offrait une solution à chaque problème.


  L’avocat pensait que les choses étaient parfaitement à leur place. D’un côté, il y avait les érudits, les dominants qui détenaient les connaissances, le pouvoir, et contrôlaient le monde avec une poigne de fer. De l’autre côté, grâce au précieux travail des médias sponsorisés par les lobbies financiers dont l’Organisation tirait les ficelles, le peuple avançait docilement dans la bonne direction, sans se poser de question, totalement satisfait des bonheurs artificiels mis à sa disposition. Mais si l’on voulait compter sur un état de léthargie intellectuelle permanent, la seule manipulation mentale de l’humanité au travers des médias n’était pas suffisante. 


  Un autre ingrédient venait assurer l’annihilation de tout esprit critique et contestataire des masses populaires: la contamination du corps humain par l’aluminium et le fluor. Pour cela, rien de plus simple que d’incorporer très régulièrement des doses de fluorure de sodium aux réseaux d’eau potable, que de glisser des dérivés fluorés dans la plupart des marques de dentifrice à grand renfort de publicité sur leurs effets positifs contre les caries. On veillait aussi à distribuer des comprimés de fluor aux très jeunes enfants tout en vantant à leurs parents les mérites de la molécule sur la solidité de leur future dentition. 


  Bien évidemment, seuls les avertis savaient que la réalité était loin de ressembler à ce que laissait croire l’industrie pharmaceutique. Le fluor était un véritable poison, un déchet des industries de l’aluminium et des armes, utilisé par les dirigeants de nombreuses nations pour obtenir un effet sédatif sur les populations. 


  Owen était fort heureusement du bon côté de la barrière et en tirait une grande satisfaction. Il pouvait s’enorgueillir d’être un érudit, de tout connaître sur les plus grandes mystifications et manipulations dont les peuples du monde faisaient l’objet. Il participait activement à ces actions de grande envergure et en était fier. Son savoir, il le détenait des enseignements de l’Organisation, dont les propres connaissances se transmettaient de génération en génération depuis plusieurs centaines d’années. 


  Il était un membre à part entière de l’Organisation, pourtant son parcours au sein de cette immense confrérie était légèrement différent des autres. En effet, les riches héritiers des treize familles bénéficiaient tous d’une éducation parallèle à celle de la population ordinaire dès leur plus jeune âge. 


  Même si l’école n’existait plus depuis l’avènement des robots scolaires, les treize familles envoyaient plusieurs fois par an leur descendance à des séminaires destinés à leur inculquer les préceptes qui devraient les guider tout au long de leur vie. Outre l’aspect d’apprentissage des valeurs spécifiques au fonctionnement de l’Organisation et de l’enseignement de ses origines, ce genre de manifestations permettait aux jeunes héritiers des lignées les plus influentes de la planète de se rencontrer les uns les autres. Bon nombre d’idylles voyaient le jour grâce à ces séjours dispensés dans chaque État de la planète, y compris dans les pays les plus pauvres.


  Lorsqu’Owen était petit, le système scolaire n’avait pas encore été chamboulé et les enfants des grandes familles qui dirigeaient secrètement le monde étudiaient tous dans les meilleures institutions privées. Les colloques jeunesse se déroulaient alors deux fois par an, durant les vacances de la Toussaint et de Pâques. Si Conrad Bellay n’était pas brusquement décédé lors de l’automne deux mille trois, son fils aurait participé à son premier séminaire la semaine suivante, aurait appris ce qu’était l’Organisation, ce qu’on attendrait de lui au cours de sa vie, comment ses ancêtres dirigeaient le monde depuis des millénaires. Il aurait fait connaissance avec d’autres enfants de la même condition que la sienne, des futurs dirigeants de ce monde. 


  Mais le décès brutal de Conrad Bellay avait tout bouleversé et la première incursion d’Owen Bellay dans l’univers de l’Organisation n’avait pas eu lieu. Durant le printemps suivant, Owen était tombé gravement malade et avait dû passer deux semaines à l’hôpital après avoir contracté une pneumonie. Il était resté entre la vie et la mort pendant plusieurs jours.


  C’est donc par un mauvais concours de circonstances qu’Owen avait loupé ses deux premiers séminaires. Ceux qui suivaient son évolution depuis le siège de l’Organisation avaient évoqué le cas de l’héritier Bellay et décidé après réflexion de différer de plusieurs années son immersion parmi les siens. Les informations prodiguées aux jeunes enfants durant leurs deux premiers séjours étaient bien trop importantes pour être négligées dans l’éducation de ceux qui seraient amenés à gouverner le monde dans les décennies à venir. Introduire Owen brutalement, sans explication, un an après les autres, au sein d’une communauté dont il n’avait jamais entendu parler, n’aurait eu aucun sens.


  L’Organisation s’était donc résolue à laisser Owen, ultime descendant de la branche des Bellay, suivre un chemin un peu différent des autres, tant qu’il ne montrait pas de signe d’évolution inquiétant. Malgré un caractère renfermé et solitaire, l’enfant avait vite démontré d’excellentes capacités pour étudier et analyser ce qui l’entourait. Louna Bellay semblait assumer honorablement ses fonctions de mère et souhaitait garder son enfant auprès d’elle, alors Owen était resté auprès de sa mère, jusqu’à ce que ses études d’avocat l’amènent à s’éloigner volontairement d’elle…


  Confortablement installé sur son siège qu’il faisait lentement pivoter, l’avocat mâchait un stylo en imaginant ce qu’aurait pu être sa vie si son père était décédé dix ou vingt ans plus tard. Louna Bellay n’aurait sans doute pas remplacé ses psychotropes par de l’héroïne, Owen aurait alors grandi entre des parents aimants et équilibrés. Cette fille qu’il avait tuée serait encore vivante, peut-être serait-il marié et père de famille comme presque tous les membres de l’Organisation.


  Il réprima une grimace en évoquant pour la énième fois ces questions qui le hantaient depuis si longtemps. Pour échapper à la tournure désagréable de ses pensées, il se raidit sur sa chaise, ouvrit grand les yeux pour revenir au monde réel et entreprit de feuilleter la pile d’enveloppes closes qui jonchait son bureau. Pourtant, même s’il disposait encore d’une bonne heure avant l’arrivée de son prochain client, il n’avait aucune envie de s’adonner à cette tâche. 


  Fermer les yeux un moment et s’efforcer de faire le vide dans sa tête, se relaxer pour reprendre des forces après le plaidoyer remarquable mais néanmoins épuisant de ce matin, voilà ce dont il avait besoin avant tout. Alors Owen tourna la manette droite située à l’arrière du dossier de son fauteuil, s’étendit et relâcha tous les muscles de son corps, prêt à se laisser aller à un petit somme réparateur. Mais c’était sans compter sur la sonnerie insistante d’un téléphone. 


  Il s’aperçut alors que cela venait du tiroir de son bureau. L’avocat eut une vague inquiétude, car seulement deux personnes possédaient le numéro de ce portable et ne s’en servaient qu’en cas d’urgence. L’appel était sans nul doute important. Le nom de Judith clignotait sur l’écran mais s’éteignit avant qu’il n’ait eu le temps de décrocher.


  «Merde, qu’est-ce qui se passe? Ça doit être sérieux pour qu’elle appelle.»


  Il recomposa le numéro, tomba aussitôt sur sa correspondante. Il s’attendait à percevoir de l’inquiétude dans la voix de cette femme, mais elle était sereine au contraire. Elle expliqua d’un ton monocorde qu’Andy avait disparu la veille.


  —J’arrive, conclut-il quand elle eut terminé de lui raconter le peu de choses qu’elle savait. Je prends le prochain avion, je te rappelle pour te prévenir de mon arrivée. Tu as bien fait de ne pas prévenir les autorités sans mon accord.


  «Sale garnement, pesta-t-il en rangeant le téléphone à sa place initiale. Où a-t-il bien pu aller? Il choisit bien son moment, lui.»


  Vingt-quatre heures, c’est le délai dont il disposait pour retrouver le gosse. Il devait absolument être de retour vendredi, car il avait une affaire extrêmement importante à plaider à la cour et une demande de report d’audience de sa part serait très mal vue par son client. Il ne pouvait se permettre cela, il en allait de sa réputation. Et pour Owen, la réputation était une motivation bien plus importante encore que l’aspect financier de sa réussite.


  ***


  —Bon Dieu, je suis complètement nul, explosa Dany. Ça fait cent fois que je loupe cette saleté de dièse.


  De colère, il se frappa le front avec le poing.


  —Ne blasphème pas s’il te plaît, mon garçon, et recommence plus lentement, fit calmement la femme blonde qui se tenait debout à ses côtés. Ça ne sert à rien de t’énerver.


  — J’aurais mieux fait de me faire inoculer des connaissances musicales et je jouerais ce foutu morceau sans aucun problème, bougonna Dany d’un air boudeur.


  — Ah c’est sûr que tu le jouerais parfaitement, rétorqua la professeure en haussant le ton. Tes doigts ne se tromperaient pas, mais c’est de la musique mécanique que tu veux? Tout le monde peut jouer cette partition sans erreur avec des bonnes nanoconnaissances, à condition d’avoir les finances pour se les payer. Il est encore temps de te les faire inoculer si tu veux vraiment, mais tu n’épateras plus aucun connaisseur, car la science n’apporte pas le cœur que toi seul peux mettre dans ton interprétation pour émouvoir le public amateur de bonne musique.


  — Je sais, bougonna Dany. Mais comprenez-moi, j’en ai assez pour ce soir, je fais n’importe quoi, je ne suis bon à rien aujourd’hui.


  — Je te rappelle que ton examen d’entrée est dans deux semaines et je ne suis pas certaine que tu sois assez tenace pour l’obtenir, ai-je raison?


  — Je suis tenace, mais j’en ai marre, c’est tout.


  Dany croisa ses bras sur sa poitrine et son visage se ferma.


  -— Bien, fit la professeure en se dandinant d’un pied sur l’autre. Arrêtons là pour aujourd’hui, j’espère que tu seras dans de meilleures dispositions demain, sinon tu compromettras sérieusement tes chances. Énormément de travail et beaucoup d’obstination, je me répète peut-être, mais ce sont là les clés de la réussite. Si tu veux te faire une place dans le milieu très fermé des pianistes renommés, il va falloir faire de sérieux efforts.


  — Je sais, vous me le répétez tous les jours. J’ai juste besoin de repos ce soir, c’est un crime, ça? Les efforts, je les ferai demain, aujourd’hui, je dis stop et c’est comme ça.


  — Très bien, tu n’auras qu’à te dire ça dans deux semaines, je vois d’ici le résultat.


  — J’y arriverai, j’arrive toujours à ce que je veux et vous le savez très bien. Je suis le plus doué de vos élèves et je serai le meilleur au concours, vous verrez bien!


  — Je le souhaite vraiment, mais tu ne connais pas le niveau de tous les autres.


  — Moi je ne m’en fais pas et vous verrez que j’ai raison, fit Dany avec un sourire plein d’arrogance.


  La femme poussa un soupir désespéré et tourna les talons, laissant Dany seul avec son piano. Le garçon se lança alors dans une improvisation sombre et pleine de dissonances, fermant les yeux pour mieux s’imprégner des mélodies sorties des méandres de son âme. Voilà ce dont Dany avait envie en ce moment, laisser s’exprimer la musique née de son propre esprit créatif puisqu’il n’était pas en harmonie avec Mozart ou Haendel aujourd’hui. Ces notes-là, elles lui appartenaient le temps de leur brève existence, ces accords lugubres, ces envolées fougueuses et torturées, elles seules pouvaient le régénérer quand il était à bout d’énergie.


  Il n’entendit pas sa mère entrer dans la pièce, mais sentit une présence à ses côtés. Quand il ouvrit les yeux, elle semblait bouleversée.


  —Je joue si bien que ça? Tu es trop émotive, maman! s’écria Dany en riant.


  — Ton père est à l’hôpital, parvint-elle à articuler d’une voix étranglée.


  Par bribes, elle raconta ce qu’on venait de lui dire au téléphone. Dany se leva doucement, la prit dans ses bras, la berça en lui caressant les cheveux, puis se mit à pleurer aussi, non pas à cause de l’accident, mais parce que la souffrance de sa mère lui était insupportable. 


  Il ne s’était jamais posé la question de savoir s’il aimait vraiment son père. Celui-ci était rarement à la maison depuis plusieurs années, passant plus de temps au travail que dans sa famille. Mais Dany n’en souffrait pas, en semaine il avait sa mère pour lui tout seul. Pour les week-ends c’était plus difficile, il devait s’effacer et retrouver sa place d’adolescent, un rôle secondaire guère appréciable pour Dany. 


  Marcus, son père, l’avait plusieurs fois rappelé à l’ordre sur ce sujet, l’homme de la maison c’était lui, même s’il était souvent en déplacement pour son travail. Dany se sentait souvent exclu des conversations entre ses parents, de leurs rires, de leur complicité. Il aurait voulu être aimé plus que son père, parce qu’un lien particulier l’unissait à la femme qui pleurait à présent dans ses bras, elle l’avait porté dans son ventre et cela, son père ne pourrait pas le lui voler. Et pourtant, c’était pour Marcus qu’elle versait maintenant des larmes intarissables. L’espace d’un instant, Dany souhaita être à l’hôpital à la place de l’intrus, pour quantifier la force de l’amour maternel si elle sentait le danger sur son enfant.


  —Il a eu un accident… Ça s’est passé sur un chantier… Un échafaudage est tombé… Quelque chose de lourd lui est tombé dessus… Il est dans le coma… Il faut que j’aille à l’hôpital.


  — Je viens avec toi, ne t’inquiète pas, maman, je ne te laisserai pas seule, il va s’en sortir.


  Il s’inquiétait pour elle, mais il ne pensait pas tout à fait ses dernières paroles. Il n’était pas certain d’avoir envie que son père survive et il n’eut pas une once de culpabilité lorsque la pensée de ne plus avoir à partager sa mère lui traversa brièvement l’esprit.


  ***


  —Il est trop tôt pour se prononcer sur d’éventuelles séquelles dues à la fracture du crâne. Nous en saurons plus lorsqu’il sera sorti du coma, mais je ne peux pas vous dire quand cela arrivera, peut-être aujourd’hui, peut-être deux jours ou une semaine. En tout cas, sans son casque de chantier, votre mari ne serait plus de ce monde, je peux vous l’affirmer.


  Dany était très impressionné par le médecin qui s’adressait à sa mère, peut-être à cause de sa blouse blanche et de sa carrure de footballeur, de sa chevelure gris clair abondante et de ses yeux d’un bleu limpide mais froid. Le quinquagénaire regardait Gladys comme si lui, Dany, était invisible, et c’était très désagréable comme sensation pour le jeune adolescent.


  —Concernant les autres blessures, continua le docteur, votre mari souffre de trois fractures à la jambe droite, dont une ouverte au tibia. Il a perdu beaucoup de sang avant d’arriver à l’hôpital et pendant l’intervention,il est fort possible que nous devions lui faire une transfusion. Nous allons surveiller de près la situation, si dans quelques heures les prochaines analyses révèlent que le taux de globules rouges de votre mari n’est pas remonté, il faudra envisager cette solution, mais je ne vous cache pas que nous subissons une grosse pénurie d’hémoglobine ces derniers mois. Dans son cas, c’est encore plus compliqué étant donné la rareté de son sang. 


  — Je suis son fils, intervint Dany pour impressionner sa mère. Si je suis compatible avec lui, servez-vous.


  L’adolescent tendit un bras et remonta son pull-over pour appuyer sa proposition. Le médecin daigna enfin le gratifier d’un regard, et même d’un sourire. Il s’apprêtait à répondre quand Gladys lui coupa l’herbe sous le pied: 


  —Le hasard fait parfois bien les choses. Quand nous nous sommes rencontrés, Marcus et moi, nous avons pensé que c’était un signe du destin. Il y avait une chance sur un million que cela arrive, mais c’est arrivé, exactement comme lui, je suis AB négatif. Si vous avez besoin de sang pour mon mari, prenez le mien.


  — Alors prenez les deux nôtres, ça lui en fera plus, à condition que le mien soit également compatible évidemment.


  Le sourire du médecin s’accentua, l’insistance de Dany l’amusait, mais il trouvait aussi son comportement touchant.


  —Eh bien, tu es un peu jeune pour donner ton sang il me semble, quel âge as-tu?


  — Quinze ans, monsieur.


  — Il faut être majeur pour un tel acte, sauf cas exceptionnel, et la grave pénurie actuelle est justement exceptionnelle. Si nous le jugeons nécessaire, nous pourrions t’en prendre une petite quantité. Tu es forcément AB négatif comme tes parents, c’est un bon point.


  Mais Dany secoua la tête négativement, tandis que sa mère précisait:


  —Non, Dany est O positif.


  — Ah ça change tout, ça, fit le médecin d’un air étonné. C’est un enfant adopté?


  Gladys hésita, devint rouge écarlate, bredouilla quelque chose d’incompréhensible, puis se reprit en attrapant Dany par l’épaule.


  —Non, bien sûr que non, Dany est mon fils. Dany est mon fils, répéta-t-elle d’un ton mal assuré.


  — Je pourrais vous voir en privé? fit l’homme, visiblement gêné. Tu peux rester un instant ici, mon garçon, je dois parler à ta maman, ensuite tu pourras aller voir ton père.


  Dany était abasourdi. Pourquoi ce médecin voulait-il parler à sa mère sans sa présence? Pourquoi avait-il prononcé ces paroles absurdes d’enfant adopté? Quelque chose n’allait pas, c’était évident, et cela n’avait rien à voir avec l’accident. Très vite, de terribles soupçons s’insinuèrent dans l’esprit de Dany, puis s’étendirent dans des directions inquiétantes. Le docteur pensait, d’après son groupe sanguin, que son père ne pouvait pas être son vrai père. 


  Cela expliquerait tout à fait pourquoi Dany ne s’était jamais senti proche de lui, comme s’il n’existait aucun lien de sang entre eux deux. Marcus savait-il la vérité? Dès qu’ils seraient rentrés à la maison, il ferait parler sa mère. Il y avait deux solutions, soit elle avait trompé son mari, soit il était un enfant adopté comme l’avait supposé le docteur. Non, le dernier cas était impossible, Dany avait vu des photos de sa mère enceinte, avec un ventre très rond et une robe large, et puis il sentait instinctivement qu’il avait grandi dans son ventre à elle et pas dans celui d’une étrangère. 


  Il avait donc un autre géniteur, c’était évident, mais qui? Une aventure passagère ou sérieuse? Dany passa en revue les connaissances de la famille, fouilla dans ses souvenirs les plus lointains à la recherche d’un homme qui serait venu à la maison, mais ses parents n’avaient pratiquement pas d’amis. 


  Un nom lui vint pourtant à l’esprit: Gary. Le rôle de ce personnage avait toujours été flou pour Dany, il était soi-disant un vieil ami de son père, mais l’adolescent avait toujours eu l’impression que cet homme s’intéressait bien trop à lui, Dany se sentait mal à l’aise à chaque visite inopinée de l’oncle Gary. Et si cet étrange intérêt cachait le fait que Gary puisse être son père biologique? Ce soir, il poserait la question à sa mère, elle devait lui dire la vérité, il devait savoir qui était son véritable père.


  ***


  Ça sentait le fauve dans ce commissariat et il n’y avait personne de disponible pour s’occuper de leur affaire, Owen avait hâte d’en finir, mais il s’efforçait d’être patient. Il serait toujours à temps de faire intervenir l’une de ses relations si la suite ne se déroulait pas au mieux, mais il valait mieux entamer les premières recherches dans la discrétion. Judith était silencieuse, elle n’avait pas dit un mot depuis leur arrivée sur les lieux. Elle lui avait expliqué, un peu plus tôt, qu’il ne s’était rien passé d’anormal avant le départ du gosse, Andy avait tout simplement disparu sans rien dire, il ne s’était pas rendu à son stage. 


  S’agissait-il d’une fugue ou d’un accident? Il serait certainement facile de le retrouver avec tous les moyens dont disposait la police, il suffirait de donner son numéro de puce et le tour serait joué, si le môme s’était pris un peu de bon temps, sa mère le corrigerait comme il se devait lorsqu’ils l’auraient retrouvé, il lui faisait confiance pour cela. Owen se félicita d’avoir choisi Judith, elle avait toujours tenu son rôle à la perfection. Quand l’enfant serait retrouvé, les choses reprendraient leur cours et cet épisode imprévu serait vite oublié.


  Enfin, un homme s’approcha d’eux en haletant. Le gars devait bien peser dans les cent cinquante kilos, son menton flasque touchait sa poitrine et chacun de ses pas l’essoufflait. Heureusement, il n’avait pas beaucoup de mètres à parcourir. De ses yeux gris insipides, presque délavés, il observa ses deux interlocuteurs avant de leur demander l’objet de leur visite. 


  Il ne faisait pas particulièrement chaud, mais le commissaire obèse transpirait à grosses gouttes. Il fit signe à Owen et Judith de le suivre, les emmena dans une petite pièce au fond d’un couloir, fit péniblement le tour de son bureau avant de s’asseoir. La chaise émit un craquement sinistre. Sortant un mouchoir de son tiroir, il s’épongea le front d’une main et leur fit signe de s’asseoir, de l’autre.


  —Mon fils a disparu hier soir, fit calmement Judith en rejetant sur le côté une mèche de cheveux qui lui gênait les yeux.


  — Bien, fit le commissaire. Vous êtes son père? interrogea-t-il en s’adressant à Owen.


  — Non, juste un ami proche de cette femme. Je suis là pour l’aider dans ses démarches pour retrouver son enfant. Je tiens à préciser que je suis avocat, j’exerce à Cleveland, maître Bellay si cela vous dit quelque chose.


  — Non, strictement rien. Mais nous sommes loin de Cleveland et nous ne travaillons pas sur les mêmes affaires. Bien, revenons à la disparition qui vous amène. Quel âge le gosse ?


  — Quinze ans.


  L’homme posa les questions d’usage, nota les réponses en s’essuyant régulièrement le front.Il répéta le mot «bien» au mot une centaine de fois, c’était sans doute un tic, se dit Owen, mais ce n’était pas là le plus dérangeant dans ce personnage insolite. Ce qui agaça au plus haut point l’avocat, ce fut le regard soupçonneux du commissaire. Il sentit à plusieurs reprises que l’individu adipeux s’interrogeait, posait les yeux tantôt sur lui, tantôt sur Judith, se demandait sans aucun doute quelle relation pouvait exister entre eux.


  —Quelque chose m’étonne quand même, fit le bonhomme en s’adressant à Judith, après avoir pris une profonde et laborieuse inspiration. Je n’ai jamais vu une mère dont l’enfant a disparu rester aussi calme. Enfin, j’ai là tous les renseignements pour retrouver votre gamin, avec sa puce il n’ira pas bien loin. Dès que mes gars l’auront localisé, ils vous préviendront et vous pourrez récupérer votre fils. Je vous tiens au courant.


  — Suivant l’endroit où vous retrouverez Andy, ajouta Owen, il y a de grandes chances pour que ce soit moi qui vienne le chercher. Madame Berling possède un vieux véhicule en trop mauvais état pour rouler sans risque sur une longue distance.


  À nouveau, le commissaire prit un air suspicieux, puis nota l’information lorsque Judith lui confirma ce fait et son autorisation pour laisser Owen s’occuper du retour d’Andy dans son foyer. Puis l’homme se leva avec précaution, leur tendit la main et signifia que l’entretien était terminé.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE IV


  Gladys n’avait pas eu le cœur à préparer un vrai repas. Elle était attablée avec Dany mais se contentait de dessiner des formes au hasard de sa fourchette sur le rebord de son assiette, le regard dans le vague.


  —Vous vous connaissez depuis combien de temps avec papa? lança Dany.


  Gladys sortit de sa lointaine réflexion avec un léger sursaut.


  —Je suis désolée, soupira-t-elle d’un ton las en se levant, mais je n’ai ni l’envie ni le temps de te raconter ma jeunesse. Finis de manger et je retournerai ensuite voir ton père. Tu es assez grand pour passer la nuit seul maintenant, ma place est auprès de lui, je dois être à ses côtés quand il reprendra conscience. Je serai de retour demain matin avant que tu sois levé et j’appellerai l’agence dès l’ouverture pour poser un congé exceptionnel. Si tu as un souci dans la nuit, mon téléphone restera allumé. Essaie de t’entraîner un peu au piano avant de te coucher, ça te fera du bien.


  — Je me fiche du piano,maman ! s’écria Dany. Je veux que tu me parles, et maintenant!


  La femme parut surprise des paroles de son fils, jamais il ne s’était adressé à elle comme cela.


  —Pas ce soir, Dany, je dois partir rejoindre ton père, nous parlerons demain si tu veux.


  — Non, maman, tu ne t’en iras pas d’ici avant de m’avoir avoué toute la vérité!


  — Mais de quelle vérité parles-tu?


  — Tu sais très bien de quoi je parle. Qui est mon père?


  Dany tentait de se contenir, mais la colère bouillonnait en lui, il sentait que sa mère esquivait ses questions et il ne savait trop comment faire pour la forcer à parler. Gladys recula d’un pas, faillit trébucher sur une chaise, s’appuya sur la table de la cuisine.


  —Voyons, Dany, ton père est à l’hôpital et tu le sais très bien.


  Sa voix était faible et hésitante, son regard fuyant.


  —Tu as trompé papa et je ne suis pas son fils, je l’ai compris quand tu étais avec le médecin. S’il était mon vrai père, nous aurions tous les trois le même groupe sanguin, mais moi j’en ai un autre que vous deux, tu m’as donc eu avec un autre homme que papa.


  — Tu te trompes, Dany, c’est vrai, nous ne t’avons pas dit toute la vérité ton père et moi. Ça n’excuse rien, mais nous avons fait une promesse à un homme le jour où tu es arrivé à la maison, celle de ne jamais dire à quiconque, y compris à toi, que tu es un enfant adopté.


  Dany sentit une chaleur inhabituelle monter du bas de sa colonne vertébrale, lui remonter jusqu’à la tête, lui empourprer le visage et lui brûler les membres.


  —Mais… bredouilla-t-il devant l’énormité de la nouvelle. Et les photos où tu es enceinte? Elles sont fausses? Tu n’as jamais eu d’enfant?


  — L’autre bébé est mort avant sa naissance, dans mon ventre, son cœur s’est arrêté quand j’étais enceinte de sept mois. Les médecins ont dit qu’il s’était étranglé avec son cordon ombilical. J’ai essayé d’avoir un autre enfant, l’année qui a suivi le drame, mais je ne suis jamais retombée enceinte. Et puis tu es arrivé dans ma vie, dans notre vie. Ce jour-là, cette souffrance qui ne me quittait plus s’est effacée comme par miracle, grâce à toi. Ton père et moi n’avons plus jamais reparlé de cette douloureuse expérience, tu étais notre enfant à nous et ça effaçait tout le reste. 


  Elle regarda son ventre plat, le toucha doucement, tandis que des larmes perlaient aux coins de ses yeux.


  —Mais je n’étais pas votre vrai fils, vous m’avez menti depuis toujours. Il y a plein de fois où vous auriez pu m’en parler et pourtant vous ne l’avez jamais fait, c’est un mensonge, on ne peut pas appeler ça autrement. Vous n’êtes pas mes vrais parents, tu n’es pas ma mère, je t’ai toujours adorée, maman, et toi tu m’as menti. J’aurais pu jurer sur ma vie que tu étais incapable de mentir, j’avais confiance en toi, et tu l’as fait sur la pire chose qui soit, je ne peux même plus t’appeler maman.


  Dany sentit ses jambes se dérober sous son poids, il tomba à genoux et enfouit sa tête entre ses mains, tandis que son corps était pris de tremblements. Gladys s’approcha de lui, posa sa main sur la tête de l’adolescent.


  —Ne me touche pas! hurla-t-il. Même ton amour est un mensonge!


  — C’est faux, pour moi comme pour ton père, tu es notre fils, nous sommes fiers de toi, nous t’aimons comme si tu étais de notre sang. C’est ça le plus important.


  — Mais je ne le suis pas, et vous avez fait exprès de me le cacher. Si vous me l’aviez dit quand j’étais petit, je l’aurais accepté, rien ne sera plus pareil maintenant. 


  — Je te jure que j’ai voulu le faire, mais nous avions promis de ne rien dire à personne.


  — Qui t’a fait promettre une chose pareilleet pourquoi ? Qui m’a donné à vous? Si ça se trouve, vous m’avez acheté, je suis un enfant volé? C’est comme cela que ça s’est passé?


  — Mais non, je te le jure, on n’aurait jamais accepté d’avoir un enfant contre de l’argent. 


  — Alors tu sais d’où je viens? Qui sont mes vrais parents? Je veux le savoir maintenant!


  — Je ne peux pas te le dire, d’ailleurs j’ai déjà bien trop parlé, tu risques de m’être enlevé si je te dis la vérité, c’est cela que tu veux? Moi je ne veux pas te perdre, je t’aime bien trop pour cela.


  — Je crois que tu m’as déjà perdu, alors dis-moi tout ce que tu sais si tu veux avoir une toute petite chance d’être pardonnée un jour.


  Dany saisit Gladys aux épaules, la scruta droit dans les yeux, d’un regard qu’elle ne lui avait jamais vu, froid et haineux.


  —Ne me regarde pas comme cela, je t’en prie, si ton père était là il saurait quoi faire, je ne peux pas prendre cette décision sans lui, comprends-moi, Dany.


  — Il n’est pas là, et il ne reviendra peut-être jamais, alors parle, dis-moi qui sont mes vrais parents, tout de suite !


  — Dany c’est horrible ce que tu dis, bien sûr que ton père va revenir, il va s’en sortir.


  — Quel père? Je ne sais même plus qui je suis ni qui vous êtes pour moi.


  — Nous t’avons élevé, nous sommes tes parents officiellement et nous t’aimons de tout notre cœur, c’est là le plus important.


  — Pas pour moi. Toi tu n’as pas d’autre enfant, mais moi j’ai d’autres parents et je veux savoir qui ils sont, si tu le sais, dis-le moi.


  Gladys se mit à sangloter, mais cela n’attendrit pas son fils, loin de là.


  —Arrête de pleurnicher, ça ne servira à rien! Ne perds pas de temps et réponds à ma question: qui sont mes vrais parents? hurla-t-il en la secouant violemment.


  Gladys fut alors terrifiée par celui qu’elle croyait si bien connaître, qui avait toujours été si doux avec elle. Sa brusquerie soudaine l’effraya tant qu’elle en fut pétrifiée. Un face-à-face silencieux s’ensuivit, qui dura d’interminables minutes durant lesquelles Dany enserra durement les épaules frêles de sa mère en la fixant dans les yeux pour la faire céder. Puis il lâcha prise et s’enfuit vers la porte d’entrée qu’il referma de toutes ses forces avant de disparaître.


  —Dany, cria Gladys, où vas-tu?


  Elle oublia aussitôt sa peur pour redevenir une mère inquiète, courut sur le pas de la porte pour tenter de raisonner son fils, mais il n’était plus là, alors elle hurla de toutes ses forces:


  —Dany, reviens, je vais tout te dire, reviens!


  Mais Dany ne revint pas. Elle resta encore dehors, immobile, malgré le vent glacial qui lui piquait le visage, puis elle finit par retourner à l’intérieur. Elle espéra qu’il était allé chez son ami Spencer, juste au bout de la rue. Gladys se laissa tomber sur le canapé, en prise à une brusque crise de migraine.


  Elle avait encore envie de pleurer, mais aucune larme ne vint. Tout se brouillait dans son esprit, si au moins Marcus était là, il saurait instinctivement ce qu’il fallait faire. Mais elle était seule et elle devait prendre seule la décision la plus délicate de sa vie. Fallait-il tout avouer? Continuer à mentir à leur fils? Car Dany était leur fils même s’il était né d’un autre ventre que le sien. D’ailleurs, Gladys avait pratiquement oublié que Dany était un autre enfant que celui sur ces vieilles photographies, mort avant même d’avoir existé. 


  En un instant ressurgirent tous les sentiments enfouis au fond de son cœur, son ventre rond, puis la remarque sourde de ne plus sentir les mouvements du bébé, et cette échographie où le corps de son bébé apparaissait, immobile et sans vie, étouffé avec son cordon. Tout était allé très vite, ils avaient provoqué l’accouchement. La douleur physique, elle ne s’en souvenait plus, il lui restait seulement l’image étonnamment nette, malgré les années passées, de ce minuscule être à la peau un peu grise, si transparente, froide, aux yeux clos. Elle avait voulu croire qu’il dormait, même si elle savait qu’il était mort, et elle l’avait tenu longtemps dans ses bras, lui avait parlé durant des heures pour lui dire adieu.


  La souffrance de Gladys avait disparu le jour où un homme était venu lui offrir un autre nouveau-né, bien vivant lui. Cet enfant, c’était Dany. Elle aurait aimé lui donner un autre prénom, mais l’individu avait bien insisté sur ce point, l’enfant s’appellerait Dany et pas autrement. Le peu de choses qu’ils savaient, Marcus et elle, sur l’origine de ce fils tombé du ciel, leur avait suffi, ils n’avaient pas cherché à en savoir plus, ni même à vérifier l’exactitude de l’histoire. 


  Les conditions étaient simples pour que Dany leur soit officiellement donné, l’homme avait exigé que le secret total soit gardé sur l’adoption, tout le monde dans leur entourage devait croire que l’enfant était leur véritable fils, et il leur fallait accepter la visite du père naturel plusieurs fois par an. Il y avait aussi ses lubies concernant une liste de médicaments et vitamines à prendre ou à proscrire, sur les aliments à consommer ou non, qui avaient semblé bien dérisoires pour Gladys et Marcus face au bonheur d’avoir un enfant bien à eux après des mois de désespoir. Ils s’étaient strictement conformés aux exigences de leur bienfaiteur et avaient fini par croire eux-mêmes à cette vérité un peu déformée.


  Gladys ouvrit les yeux, regarda sa montre en se disant que consulter l’heure ne règlerait pas ses problèmes. Que faire? Attendre le retour de Dany et laisser son mari blessé seul à l’hôpital? Courir vers Marcus tandis que son enfant errait peut-être encore dehors, en plein désarroi? Elle approcha sa montre de sa bouche, prononça lentement le mot «téléphone». 


  L’objet s’ouvrit en quatre en son milieu et un écran nouveau apparut. «Appeler Dany», articula-t-elle. Le prénom de Dany s’inscrivit, il y eut plusieurs bips, mais personne ne répondit. «Écrire SMS», ordonna Gladys. «Texte à envoyer», répliqua une voix masculine. «Je retourne à l’hôpital, je verrouille la porte, si tu dors chez Spencer préviens-moi. Sinon, laisse-moi un message pour me dire où tu es. Je te rappelle quand je suis à l’hôpital. Je t’aime très fort, nous reparlerons de tout ça calmement demain matin. SMS terminé. Fonction téléphone terminée.» 


  Il y eut un petit clic et l’écran se referma, l’objet indiqua à nouveau l’heure: 20 h 22. Gladys soupira, cela ne servirait à rien d’attendre plus longtemps, Dany finirait par se calmer, la plus grande urgence, c’était Marcus, elle devait être à ses côtés au moment où il se réveillerait. 


  S’étirant jusqu’à une chaise toute proche, elle saisit son sac à main, en sortit un nanoconfort, petit appareil électronique de poche offert par Marcus à son dernier anniversaire. Gladys y avait programmé quelques fonctions indispensables, comme enclencher ou déverrouiller le système d’alarme de la maison, démarrer à distance le moteur et choisir la température intérieure de son véhicule. Certains considéraient ce genre d’objet comme un gadget, mais Gladys pensait que les avantages apportés par son nanoconfort étaient un luxe fort agréable dont elle ne pourrait plus se passer.


  Le temps était épouvantable depuis le début de la soirée. Le froid de la veille avait laissé la place à une pluie fine et à un vent soutenu. Il faudrait bien trois minutes à son véhicule pour atteindre vingt degrés et ôter la buée sur les vitres, c’était juste le temps qu’il lui fallait pour avaler un bon café, histoire de se redonner la force d’affronter la nuit à venir. Le bruit de ses talons résonna sur le carrelage, martela son crâne douloureux en cadence avec les battements de son cœur. 


  Elle se servit une tasse de café froid, la déposa dans le nanofour situé non loin de la cafetière, sur le plan de travail. Elle en referma la porte puis choisit machinalement le chiffre cinq sur le cadran du côté. La seconde suivante, Gladys sortit son gobelet fumant du nanofour, s’installa sur un tabouret de bar, le regard dans le vague. Portant le liquide à sa bouche, elle poussa un cri et sursauta, manquant de peu de renverser le récipient bouillant.


  —Quelle idiote, se maudit-elle à voix haute, tu aurais dû le faire chauffer encore plus!


  Avec mauvaise humeur, elle remit la tasse dans le nanofour, s’efforça de prêter attention à son action future pour éviter une nouvelle bêtise, puis pressa le signe «moins» accompagné du chiffre trois. Une seconde plus tard, le café avait enfin trouvé sa température idéale. Elle avait dépensé une petite fortune dans ce four multifonction nouvelle génération, mais elle ne regrettait rien. Réchauffer, cuire, refroidir, puis congeler en quelques fractions de secondes, le tout avec le même appareil, faisait gagner énormément de temps à toute ménagère un peu pressée comme l’était Gladys. 


  Elle était déjà loin l’époque où chaque étape de la cuisine se passait en temps réel, mais Gladys se souvenait lorsque sa mère mettait un bon flan pâtissier au four ou encore un gâteau fait maison, mais qu’il fallait attendre deux heures, dans le meilleur des cas, entre la cuisson et la phase de refroidissement, pour goûter enfin au délicieux dessert. Aujourd’hui, il suffisait de sélectionner la fonction et le temps fictif correspondant pour obtenir dans l’instant ce que l’on désirait. La nanocuisson était vraiment une belle invention, même si elle n’était pas à la portée de toutes les bourses.


  ***


  Ce café lui avait fait beaucoup de bien. Restait encore à se débarrasser, avant de rejoindre l’hôpital, de cette migraine qui allait en s’amplifiant chaque minute. Péniblement, elle se dirigea vers la salle de bains, ouvrit l’armoire à pharmacie et saisit sans hésiter un petit flacon de verre trônant au milieu d’une multitude de remèdes en tout genre. Rejetant la tête en arrière, elle s’injecta un peu de liquide dans chaque narine puis s’assit sur le rebord de la baignoire. 


  Il fallait rester sans bouger et fermer les yeux une ou deux minutes pour ressentir de manière atténuée l’inévitable malaise qui suivait la prise du médicament. Un tel traitement était efficace à cent pour cent, mais à deux cents dollars pour cinq utilisations, Gladys s’en servait en cas de nécessité absolue. Aujourd’hui était un cas d’urgence. 


  Quand elle rouvrit les yeux, elle se sentait déjà mieux, les douleurs s’estompaient, la sensation de flou visuel et les nausées disparaissaient petit à petit. La voiture devait être chaude maintenant, le temps d’enfiler un imperméable et cette migraine ne serait plus qu’un mauvais souvenir. 


  Dehors, la pluie avait cessé de tomber, mais le thermomètre indiquait sept petits degrés. Il fallait vraiment avoir besoin de sortir pour ne pas rester enfermé au chaud chez soi jusqu’au lendemain.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE V


  —Mon Dieu, tu m’as fait peur Dany! s’écria Gladys en s’appuyant sur la porte de la voiture, une main sur la poitrine. C’est bien, tu as décidé de revenir, c’était la meilleure chose à faire. Tu n’es pas allé chez Spencer finalement?


  Le garçon la regarda, un peu étonné. Visiblement, cette femme le prenait pour un autre, il n’avait pas prévu la suite des évènements de cette manière, mais c’était peut-être là une bonne opportunité… tant que l’autre ne reviendrait pas.


  —Si, improvisa-t-il, mais je suis revenu.


  — Tu ne peux pas savoir comme je suis soulagée. Je ne peux pas rester, tu le sais bien, il faut que j’aille rejoindre ton père à l’hôpital, mais nous reparlerons de toute cette histoire demain matin. Mais je ne veux pas que tu t’endormes sur un malentendu, il faut que tu saches que même si tu n’es pas mon fils au sens où tu le pensais, mon amour pour toi a atteint une force au moins égale à celle d’une mère qui aurait porté son fils dans son ventre. Je t’aime du plus profond de mon cœur, c’est la seule chose à laquelle tu dois penser. Mais nous reparlerons dès demain des raisons pour lesquelles nous ne t’avons rien dit avant, tu verras, tu comprendras tout. Je suis heureuse que tu sois revenu, si tu savais!


  La femme prit Andy dans ses bras, le serra de toutes ses forces, puis déposa ses lèvres sur la joue du jeune homme. Andy réprima une grimace.


  —Tu ne dis rien, Dany? Ne me condamne pas définitivement, je t’en prie. Je suis prête à tout t’expliquer dès demain matin, c’est promis. Dis-moi que tu m’écouteras.


  Hésitant, Andy s’exécuta, lui dit qu’il l’écouterait le lendemain. Enfin, Gladys s’éloigna de lui, mais elle se mit à examiner de la tête aux pieds celui qu’elle prenait pour son fils.


  —Il est à Spencer ce blouson? questionna-t-elle avec une mine soupçonneuse. Et ces chaussures, je ne les connais pas non plus.


  — Je suis tombé dans une flaque d’eau. J’étais trempé, Spencer me les a prêtées, mentit Andy avec aplomb, mais en évitant de regarder la femme dans les yeux.


  — C’est gentil de sa part. Rentre vite te coucher maintenant, une bonne nuit de sommeil te fera du bien, je ne te trouve pas comme d’habitude, tu dois être très fatigué. 


  Gladys fut prise d’un frisson, resserra son écharpe autour du cou.


  —Allez, vas-y, tu vas attraper froid, insista-t-elle devant le garçon qui ne bougeait pas.


  — Je crois que j’ai perdu mes clés, lança Andy d’un ton pas très naturel.


  La femme l’observa d’un œil mi-amusé mi-inquiet.


  —Des clés? Je vois que tu as retrouvé ton humour, je suis contente.


  Andy eut un instant de panique intérieure en se demandant de quoi elle parlait. Puis il se retourna et comprit. Les gens riches possédaient des maisons dont les entrées étaient à reconnaissance digitale et les Wilson étaient issus d’une famille aisée, semblait-il. D’un coup d’œil, il repéra le carré fluorescent orange qui servait à apposer sa main sur la porte. Un bref souvenir lui revint soudainement puis disparut aussi vite, celui d’une publicité passant chaque jour à la télévision, vantant l’inviolabilité de telles ouvertures, mais dont le prix représentait une année de salaire moyen du citoyen basique.


  —Allez, rentre vite, mon fils, et ne te couche pas trop tard surtout. Je t’aime, mon garçon.


  La femme attrapa Andy par l’épaule, l’attira à elle, déposa ses lèvres humides sur la joue du jeune homme.


  —Je t’aime aussi, m… aman, parvint difficilement à prononcer Andy en réprimant une nouvelle grimace sous le baiser bruyant de cette inconnue sur son autre joue.


  Andy eut de la peine à cacher sa panique quand il imagina que la porte ne reconnaîtrait jamais sa main puisqu’il n’était pas Dany. Mais il se dirigea tout de même vers la maison, avec l’espoir minime que sa main soit aussi ressemblante à celle de Dany que les traits de son visage. Mais la reconnaissance digitale était un système parfaitement au point, il fallait que la main soit totalement identique à celle entrée dans le programme pour que l’habitant puisse pénétrer chez lui. Andy n’avait donc pour ainsi dire aucune chance. 


  La femme comprendrait sûrement son erreur quand la porte refuserait de s’ouvrir. Il ferma les yeux en apposant sa main sur le carré, retint sa respiration, une perle de sueur gouttant le long de sa joue malgré le froid. 


  Contre toute attente, il entendit un léger cliquetis. Quand il rouvrit les yeux, la porte était entrouverte. Il avança d’un pas en se retournant, vit la femme lui faire un dernier signe puis monter dans sa voiture. «Je t’aime», lui cria-t-elle encore, de loin. Puis elle disparut au volant de son véhicule, alors Andy pénétra dans la maison, encore étonné que la chance lui ait souri à ce point.


  Au début, il avança à pas de loup, sur le qui-vive, comme s’il s’attendait à être surpris en pleine infraction, sursautant quand les lumières s’allumèrent sur son passage. Le hasard l’amena directement dans le salon, c’était une immense pièce au carrelage noir et blanc, aux murs en pierre apparente. En face d’un canapé de cuir blanc,un écran de télévision à la taille démesurée était encastré dans le mur creusé. Un peu plus loin, un tableau incompréhensible aux tons sombres et aux formes torturées, attira l’œil d’Andy maislui laissa une impression désagréable.


  Cette salle était belle et d’une netteté parfaite, mais si parfaite qu’elle ressemblait à un musée, rien n’y semblait vivant, c’était terriblement impersonnel. Même s’il faisait une température normale dans cet endroit, un frisson le parcourut. Il se sentit encore plus mal à l’aise que dans sa propre habitation.


  Par où fallait-il commencer à chercher? Que fallait-il chercher d’ailleurs? Andy resta longtemps figé au milieu de la pièce sans savoir quoi faire. Puis il se mit à réfléchir, ce n’était certainement pas ici qu’il trouverait des documents, photos ou autres, susceptibles de lui apprendre quelque chose d’intéressant. 


  Alors il revint sur ses pas, emprunta un couloir, ouvrit une porte au hasard. C’était sans doute la chambre de Dany à en croire les posters aux murs, le fouillis sur le bureau et le lit en mezzanine. Un «vieuxde quarante ou cinquante ans» ne pouvait pas dormir dans un endroit pareil, c’était certain!


  Andy ne s’éternisa pas, continua son chemin sur quelques pas, aboutit dans une salle inattendue, bien plus grande que la chambre précédente. Un magnifique piano noir y trônait sur la moitié de la surface. Andy en avait déjà vu des ressemblants sur des photographies, c’était un quart-de-queue, ou un demi-queue, il n’en était pas très sûr. En tout cas, il était de taille impressionnante. S’approchant, il posa doucement son doigt sur une touche, s’étonnant aussitôt du son à la fois puissant et cristallin qui sortit de l’instrument. 


  Il lui sembla avoir déjà entendu ce piano, dans un de ses rêves, il crut également reconnaître la figurine du clown aux tons rouges et marron, sur le guéridon, juste sous la fenêtre. C’était une boîte à musique, du moins dans ses songes. Il vérifia son impression, tourna le socle de l’objet, s’étonnant aussitôt d’entendre le même air que dans ses rêves. Il recula instinctivement d’un pas, apeuré de sa découverte. 


  De nouvelles questions se bousculèrent alors dans sa tête. Par quel phénomène nocturne étrange ce clown, dont il avait si souvent rêvé sans jamais l’avoir vu, apparaissait-il tout à coup à l’identique dans la réalité? Pourquoi avait-il une impression de déjà-vu dans cette pièce? Pourquoi ce garçon répondant au nom de Dany lui ressemblait-il tant que sa propre mère l’avait confondu avec un autre? Cela faisait trop de coïncidences pour qu’il s’agisse de hasard. Il y avait autre chose derrière tout ça, mais quoi?


  Andy ressortit de la pièce, pressé de trouver des réponses à ses interrogations. Au hasard, il choisit d’abandonner le rez-de-chaussée et d’aller inspecter l’étage. Un escalier de bois en colimaçon l’amena bientôt dans la seconde partie de la maison. Il y découvrit un espace mansardé bien plus chaleureux qu’à l’étage inférieur, où étaient entassés sans ordre apparent des meubles et objets disparates d’époques différentes. 


  Il s’agissait d’une pièce unique mesurant bien cinquante mètres carrés, dont une partie avait été aménagée en bureau, une autre en salle de musculation, un côté dressing se trouvant dans le coin le plus haut et au plus proche de la lumière naturelle du toit. D’un coup d’œil, il repéra deux armoires anciennes, un vieux secrétaire et un bureau de ministre à quatre tiroirs. 


  Il y avait là de quoi stocker bon nombre d’objets intéressants. Pourtant, il s’approcha sans hésiter de l’ordinateur, dont l’aspect neuf contrastait nettement avec le reste de la pièce, l’alluma et prit place sur un fauteuil de bureau un peu usagé mais confortable, comme s’il était chez lui. Un instant plus tard, il fouillait sans le moindre scrupule dans les dossiers informatiques de la familleWilson.


  Il y avait des centaines de photographies classées par sous-dossiers, selon les années et les thèmes, depuis la rencontre de Gladys et Marcus, jusqu’aux vacances familiales de l’année précédente. Andy s’intéressa en premier lieu à l’année deux mille trente-six, année de naissance de Dany, mais aussi de la sienne. Trois mois et demi séparaient les deux garçons, c’était là un des mystères qu’il comptait bien résoudre cette nuit même. 


  Le moindre détail pouvait avoir de l’importance, alors il examina tous les gens immortalisés aux côtés du bébé, puis de Dany devenu plus grand. Il observa minutieusement tous les lieux dans l’espoir d’y découvrir un indice. Pourtant, ce fut une photo de Dany qui le stupéfia. Il s’agissait d’une image où l’enfant avait quelques mois. Nu et couché sur le ventre, il relevait la tête et souriait au photographe. 


  Ses épaules dodues apparaissaient parfaitement, montrant une marque, comme une cicatrice, au niveau de la clavicule gauche. Andy avait exactement la même caractéristique que Dany, au même endroit. Il s’agissait d’un signe représentant clairement un M renversé. Si au moins il pouvait savoir si oncle Gary, alias Owen Bellay, possédait la même empreinte que les deux garçons, il aurait là la preuve irréfutable que Dany et lui étaient ses fils. Mais même sans preuve indiscutable, cela faisait maintenant trois éléments en faveur d’un lien de sang entre lui et le garçon qui vivait dans cette maison. 


  Il y avait d’abord leur ressemblance frappante, puis leurs noms représentant une parfaite anagramme, et maintenant cette marque de naissance. Il lui fallait absolument découvrir quel était ce lien mystérieux. Lui et Dany ne pouvaient avoir la même mère, mais ils avaient indéniablement le même père. 


  Il passa sur les images suivantes bien plus rapidement, s’arrêtant seulement sur celles où d’autres gens apparaissaient. Avec un peu de chance, il y découvrirait oncle Gary. Mais il ne trouva rien, toutes les têtes lui étaient inconnues. Sa dernière remarque en fouillant dans les fichiers, fut que plus Dany grandissait, plus il lui ressemblait. Ce n’était finalement pas étonnant que la mère du jeune homme les ait confondus.


  Avant d’abandonner ses recherches sur l’ordinateur, Andy chercha dans les documents scannés, mais ne trouva que des factures sans intérêt, alors il se mit à fouiller méticuleusement dans les tiroirs du bureau, en veillant à ne pas déranger les papiers. Il poussa un soupir de découragement en se relevant, il n’y avait rien de significatif dans le quartier. 


  Dans la première armoire, il y avait des piles de linge de maison soigneusement rangées dans la partie supérieure. Plus bas, était recroquevillé un robot scolaire désactivé. Par curiosité, Andy le sortit de sa prison, le plaça en position debout. Il ne se souvenait pas avoir vu le sien depuis fort longtemps, sa mère avait dû l’envoyer au recyclage pour gagner quelques dollars. Mais celui-là était exactement identique au sien. 


  Il trouva la télécommande dans le fond du vieux meuble, activa ses fonctions, avec un brin de nostalgie. Quand il était petit, Jerry avait été son seul ami. C’était ridicule, bien sûr, mais quand on est un enfant solitaire par obligation, on s’attache au seul être qui vous montre un peu de sollicitude, même s’il s’agit d’une simple machine. Alors il s’était appliqué à toujours bien faire ses exercices de pratique, uniquement pour faire plaisir à son robot.


  Mais ce robot-là ne réagit pas comme son Jerry à lui, il se déplia pour prendre la forme d’un corps humain, aussi grand qu’un adulte, mais ses yeux restèrent clos, la machine ne bougea pas. Andy se rappela alors que tous les Jerry avaient une date de péremption, celui-là n’avait donc plus aucune raison d’être depuis trois ou quatre ans sans doute, mais les gens de cette maison l’avaient conservé. Peut-être Dany attachait-il lui aussi une valeur sentimentale à son robot? Cela leur ferait au moins un point commun si c’était le cas.


  Jerry retrouva bientôt sa position initiale au fond de la vieille armoire et Andy resta un instant à se demander où il pourrait bien trouver des informations utiles. Des mails, des messages oraux, un répertoire téléphonique? Il n’y avait plus grand monde à posséder de ligne fixe depuis une bonne dizaine d’années, car les communications se faisaient essentiellement par nanophones, montres multifonctions ou bien vieux téléphones portables recyclés pour ceux qui avaient peu de moyens ou des besoins informatiques inexistants. 


  Il se sourit à lui-même en apercevant sur une table de nuit ancienne un téléphone du vingtième siècle, avec un combiné sur lequel il fallait poser l’oreille pour entendre la voix de son correspondant. On en trouvait encore dans les brocantes, mais à des prix inabordables, cet engin devait valoir une fortune! Tout heureux de sa trouvaille,il inspecta l’objet sous toutes les coutures, oubliant aussitôt qu’il n’était pas là pour s’amuser. 


  Le prenant dans ses mains, il manipula le vieux téléphone, le retourna dans tous les sens, tant et si bien qu’un mince tiroir s’ouvrit, laissant tomber une feuille cartonnée sur le tapis aux motifs rouges et bleu marine. Intrigué, Andy reposa le téléphone, se pencha, saisit le papier rigide et parcourut rapidement la liste. À une vingtaine de chiffres étaient attribués autant de noms et prénoms. Tous lui étaient inconnus, sauf un, le dernier : Owen Bellay. 


  —Ça y est, je la tiens ma preuve! J’en étais sûr, oncle Gary, Owen Bellay, il est le lien entre Dany et moi, lança Andy à voix haute, agitant au-dessus de sa tête la pièce à conviction. 


  Andy garda le papier en main, s’assit à même le sol, se mit à recenser ses certitudes et ses suppositions. S’il avait bien compris les raisons du départ précipité de Dany ce soir, le garçon venait d’apprendre qu’il était un enfant adopté, exactement comme lui. Peut-être avaient-ils tous les deux grandi dans le ventre d’une mère porteuse, pour la même mystérieuse raison ? Il se pouvait donc qu’ils soient de vrais frères si leur donneuse d’ovocytes était la même. Mais dans quel but oncle Gary, enfin Owen Bellay, aurait-il fait cela? 


  Interroger leur supposé père biologique aurait été le plus simple, mais il avait bien peu de chances d’obtenir des réponses de cet homme qui lui avait menti depuis toujours et qui était responsable de cette situation ambiguë. Quant à sa mère adoptive, pour une raison ignorée d’Andy, elle ne pouvait parler même si elle avait failli le faire une fois. 


  Sa seule chance de connaître la vérité était donc de retrouver la véritable mère de Dany. Mais où trouver cette femme? Peut-être dans la ville où était né son demi-frère? Il devait chercher dans cette direction, trouver un acte de naissance ou un livret de famille établi à la naissance du bébé. 


  Dany était-il, comme lui, aussi né d’une mère porteuseou s’agissait-il d’un enfant né d’une relation «normale» entre un homme et une femme? Si son demi-frère était lui aussi né en dehors d’un acte d’amour, cela prouverait au moins qu’Owen Bellay avait conçu deux enfants volontairement, qu’il en avait donné un à Judith, l’autre aux parents adoptifs de Dany, sans être officiellement leur père, mais en gardant régulièrement un œil sur eux. 


  Quelles pouvaient bien être les motivations d’un homme pour commettre un acte aussi dément, quelles raisons avaient-elles poussé un avocat renommé, d’après les renseignements qu’Andy avait trouvés sur Internet, à offrir un bébé innocent, dont il était le géniteur, à une meurtrière d’enfant ? 


  Le garçon se leva brusquement, entreprit d’explorer les armoires et le secrétaire à la recherche de documents concernant la naissance de Dany. Le secrétaire débordait de dossiers relatifs aux factures en tout genre, de vieux relevés bancaires et de papiers sans intérêt aux yeux d’Andy. 


  La dernière chemise se révéla enfin à la hauteur de ses attentes. En grosses lettres, y était inscrit «Dany». Il fouilla, parcourut rapidement les trois pages du rapport établi après l’IRM pré-scolaire et l’étude psychologique de l’enfant Dany avant l’inoculation de son premier programme scolaire. Andy fut à peine étonné de constater un nouveau point commun entre eux: tous deux avaient été considérés suffisamment précoces pour emmagasiner les deux premières années d’apprentissage théorique en une seule injection.


  Puis il trouva ce qu’il cherchait, entre deux diplômes de musique. Sa main trembla légèrement lorsqu’il prit entre ses doigts l’acte de naissance de Dany. Quinze mai dix-neuf cent trente-six, Cleveland, clinique des Clairières. Pas de surprise, les faits parlaient d’eux-mêmes, les deux fils d’Owen Bellay étaient nés dans cette maternité où les mères venaient accoucher pour le compte de couples stériles. 


  La femme qui avait porté Dany n’était donc elle aussi qu’un ventre en location, elle avait sans doute elle aussi agi en pensant faire une bonne action, ou pour l’argent tout simplement. La retrouver ne servirait à rien, Owen lui avait à coup sûr menti quant à ses motivations, comme il avait menti à tout le monde.


  Soudain, il y eut une voix, un cri angoissé plutôt:


  —Ne bougez pas ou je tire!


  Andy sursauta, ne se retourna pas. Ce timbre, il était certain de l’avoir déjà entendu quelque part. Il allait peut-être mourir, là, maintenant, sans avoir eu le temps de connaître la vérité. Il ferma les yeux et grimaça, retint son souffle en s’attendant au pire,mais il ne se passa rien.


  —Retournez-vous, lentement, les mains en l’air, reprit alors la voix.


  Alors Andy rouvrit les yeux, bougea un pied, dirigea ses bras vers le plafond, se retourna.


  —Merde! fit l’autre en lâchant son arme.


  Lorsqu’Andy vit son agresseur, il y eut un bruit d’objet léger qui tombe sur le sol. C’était sans nul doute Dany, cette voix, c’était exactement la même que la sienne. Le garçon était face à lui, à une dizaine de pas, et le regardait fixement, stupéfait. Ils restèrent un instant sans rien dire.


  —Qui es-tu?finit par interroger Dany d’un ton mal assuré.


  — Je suis ton frère.


  — Je ne te crois pas, c’est impossible, je n’ai pas de frère.


  — Nous sommes au moins demi-frères, nous avons le même père biologique. Toi et moi avons été adoptés et je suis à la recherche de la vérité.


  Dany recula d’un pas, poussa du pied le jouet en plastique qui, l’espace d’un instant, avait joué le rôle d’une arme.


  —C’est dingue ce que tu me ressembles, ajouta-t-il d’un air méfiant. Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai été adopté et que nous sommes demi-frères?


  — Oncle Gary ou Owen Bellay, ces noms te disent quelque chose?


  — Bien sûr, Gary est un ami de mes parents, quel est le rapport avec moi? C’est lui mon pèrebiologique ?


  Andy fit un signe affirmatif de la tête.


  —C’est aussi mon père, ajouta-t-il. J’ai appris très récemment que ma mère m’avait menti, qu’elle m’avait élevé depuis ma naissance mais pas porté dans son ventre. Mais ça m’est égal parce que cette femme n’est rien pour moi, je ne l’aime pas, elle ne m’aime pas, je veux juste savoir la vérité, j’en ai le droit.


  — Mes parents aussi m’ont menti depuis ma naissance, si mon père n’avait pas eu cet accident hier, ma mère ne m’aurait jamais dit la vérité. Nos parents sont des menteurs, nous avons au moins ce point commun.


  — Oh, s’il n’y avait que ça! Beaucoup d’autres choses nous relient. D’abord nous sommes nés dans la même clinique de Cleveland, à seulement trois mois d’écart, ensuite nous avons tous les deux reçu un double programme de nanoconnaissances à six ans parce qu’on nous a déclarés précoces. Nos mains aussi sont identiques, il m’a suffi de poser ma paume sur ta porte pour entrer, le système de reconnaissance m’a confondu avec toi, ce qui normalement est impossible. C’est déjà beaucoup pour être dû au hasard, mais il y a aussi oncle Gary qui joue un rôle dans nos deux vies. Enfin, je devrais plutôt dire Owen Bellay, parce que c’est son vrai nom. Cet homme-là est notre lien et aussi le motif des mensonges de nos parents adoptifs envers nous, même s’il me reste à découvrir le pourquoi du comment. Mais ce qui est sûr, c’est que toi et moi nous ressemblons comme deux gouttes d’eau, mais nous sommes aussi son portrait tout craché. Si tu regardes bien, nous avons les mêmes cheveux, les mêmes yeux. Je peux aussi te montrer mon épaule gauche si tu veux. J’ai la même marque de M à l’envers que toi, exactement au même endroit. C’est une preuve que le même sang coule dans nos veines. Nous sommes au moins demi-frères, et si notre géniteur a fait appel à une seule donneuse d’ovocytes, il se peut que nous soyons des frères à part entière, ce qui expliquerait que nous soyons presque identiques.


  Instinctivement, Dany posa sa main droite sur son épaule gauche. 


  —Mais comment as-tu découvert mon existence?questionna-t-il.


  — Par hasard. Il y a eu un article dans un journal de ma ville, à Portsmouth. Tu y étais venu passer un concours de piano, tu te souviens? 


  — Bien sûr, c’était le mois dernier. 


  — C’est une amie qui m’a montré ta photo en me demandant si j’avais un frère, je lui ai répondu que non, mais c’est ce jour-là que j’ai commencé à me poser des questions. J’ai décidé de fouiller dans le passé de ma mère et j’y ai découvert des choses pas très nettes. J’ai dû m’enfuir et me débarrasser de ma puce pour ne pas être retrouvé. Mes recherches depuis la clinique des Clairières m’ont amené jusqu’à toi. 


  Andy souleva son pull-over pour montrer sa cicatrice toute fraîche à Dany, dont l’expression étonnée se transforma aussitôt en grimace horrifiée.


  -—Qu’allons-nous faire, maintenant? interrogea Dany après un long moment de silence.


  — Je n’en sais rien du tout, répliqua Andy.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VI


  La télévision était allumée, mais Judith, même si elle regardait fixement l’écran, aurait bien été incapable de raconter la dernière heure du film si on le lui avait demandé. Elle était encore abasourdie par le coup de fil d’Owen Bellay et ne voyait aucune solution au problème qui la préoccupait. 


  L’homme lui avait annoncé que la police était sur le point de retrouver Andy, c’était en soi une bonne nouvelle, mais il avait aussi dit qu’il réfléchissait sérieusement à lui retirer l’enfant à cause des derniers évènements. Il voulait pouvoir surveiller Andy de près et pensait ne plus avoir besoin d’elle puisqu’elle n’avait même pas su deviner ni empêcher la fuite du gosse. 


  Même si elle savait pertinemment qu’Owen pourrait reprendre Andy si elle ne remplissait pas sa part du contrat selon ses exigences, Judith s’était toujours persuadée que l’homme bluffait. Depuis le début de leur accord, Owen avait toujours eu un rôle flou et très peu engagé dans la vie d’Andy, alors pourquoi se compliquerait-il l’existence et s’encombrerait-il d’un adolescent qu’il connaissait si peu dans le fond? Et puis Judith pensait avoir un atout de poids devant les menaces d’Owen. Elle s’en ouvrit à l’homme pour tenter de le dissuader d’aller jusqu’au bout de ses intentions :


  —N’oublie pas, Owen Bellay, qu’aux yeux de la loi, je suis légalement sa mère. Tu le sais très bien pourtant, puisque tu es avocat. Tu peux arrêter de me payer, c’est vrai ça, mais tu ne peux pas m’empêcher de le garder avec moi puisque tu n’es rien officiellement pour lui. Ainsi je ne serai pas la seule à y perdre, plus de fric pour moi, mais pas de gosse pour toi.


  Owen partit d’un grand éclat de rire qui ne présageait rien de bon.


  —Ma pauvre Judith. Tu ne penses quand même pas me battre sur mon propre terrain j’espère. Bien sûr que tu es sa mère juridiquement parlant. Et pour l’instant, Andy n’a pas de père, mais je peux déposer une reconnaissance en paternité à n’importe quel moment si je le décide. C’est d’une simplicité déconcertante, l’analyse sanguine déterminera que je suis son géniteur et j’aurai autant de droits sur mon fils que toi sur lui. Ensuite, nous pourrons entamer la bataille d’égal à égal si tu le souhaites. Autant te dire tout de suite que tu devrais abandonner tout de suite ton idée stupide.


  Judith eut des sueurs froides au fur et à mesure qu’Owen parlait. Au moins, elle avait maintenant la certitude que ses soupçons étaient exacts: l’homme était bel et bien le père d’Andy, mais cela ne l’arrangeait pas du tout. Il y eut un long moment de silence.


  —Ne m’enlève pas le môme s’il te plaît, finit-elle par supplier, en désespoir de cause, même si elle savait pertinemment qu’elle n’avait aucune chance d’attendrir ce monstre.


  — Je te l’ai dit, je n’ai pas encore pris ma décision définitive, mais je tiens à te rappeler que nous avons passé un contrat et tu n’as pas réussi à le respecter jusqu’au bout. Prépare-toi donc à ce que je te reprenne Andy. J’en ai le droit et tu peux vérifier que cela faisait bien partie des termes écrits noir sur blanc en cas de non-respect des règles. Je te ferai savoir très rapidement ce que je déciderai, pour que tu saches à quoi t’en tenir. Mais attends-toi à devoir quitter la maison, à moins que tu ne préfères me payer un loyer si tu souhaites rester. Toutefois, comme je ne suis pas un salaud, je te laisserai six mois pour te retourner. Ensuite, plus de cadeaux.


  Elle avait eu beau lui expliquer qu’elle ne trouverait aucun travail à son âge et qu’elle n’avait pas mis assez d’argent de côté pour s’assurer une retraite décente, il s’était montré d’une indifférence à peine étonnante de sa part. Judith économisait sou par sou depuis presque quinze ans et si tout s’était passé comme prévu, le contrat se serait terminé six petites années plus tard. À ce moment-là, elle aurait pu récupérer le capital placé en banque sur vingt ans, se serait acheté cash un petit appartement et en dépensant raisonnablement, aurait pu vivre une fin de vie paisible, comme elle pensait le mériter.


  Leproblème était qu’il lui manquait six ans de placements réguliers sans la moindre possibilité de revoir à la baisse le prix des mensualités versées, sous peine de ne toucher aucun intérêt au final. Mais ce n’était pas tout: quelle que soit sa situation, l’argent ne pouvait en aucun cas être débloqué avant la date initialement prévue, soit six années plus tard. Elle était pleinement conscience des risques qu’elle prenait lorsqu’elle avait accepté les propositions drastiques du banquier pour obtenir un gain extrêmement avantageux. 


  Si le contrat signé avec Owen se retrouvait rompu maintenant, elle perdrait absolument tout. Il ne lui resterait rien pour vivre, manger, se loger, se soigner, avant six longues années. Ce serait encore pire qu’à sa sortie de prison. Cette période de sa vie, elle était presque parvenue à l’oublier, elle ne pouvait pas revivre ça. Jamais elle ne le supporterait. Mieux valait encore mourir que de perdre à nouveau toute dignité humaine.


  Owen l’avait tirée de sa misère. Pourquoi? Elle n’avait jamais connu la raison pour laquelle il l’avait choisie, elle qui avait commis le pire des crimes, pour élever un nourrisson jusqu’à ses vingt et un ans. Un jour, cet inconnu avait sonné à la porte et lui avait fait cette proposition inimaginable. 


  Quelques semaines plus tard, elle apposait sa griffe sur un étrange contrat, encaissait une somme rondelette et emménageait dans cette jolie maison avec un nouveau-né dont elle ne savait rien. Par précaution, parce qu’elle était une femme méfiante, Judith avait filmé sa seconde entrevue avec Owen, celle où ils avaient tous deux signé le fameux contrat. 


  Juste avant qu’Andy ne disparaisse, elle avait soupçonné le gosse de s’être introduit dans sa chambre. Elle n’en était pas certaine, c’est pour cela qu’elle ne l’avait pas réprimandé, mais elle avait ensuite supposé qu’en disparaissant, il s’était peut-être mis à la recherche de ses origines. 


  Elle n’aurait finalement pas dû faire part à Owen de ses hypothèses, parce que ça ne servirait à rien de retrouver Andy s’il ne revenait pas à la maison. Ce n’est pas que le gosse lui manquait, mais il était son gagne-pain, sa garantie pour un avenir qui risquait fort de s’envoler si Owen rompait le contrat.


  Avant même qu’elle ne remarque la disparition d’Andy, soit le lendemain de son intrusion supposée dans sa chambre, elle avait pris la décision de dissimuler le document compromettant chez un notaire, accompagné du film où Owen lui rappelait ses exigences. 


  C’était quinze ans plus tôt, et Judith avait longtemps hésité avant de dire oui, parce qu’elle ne savait pas si elle saurait agir selon les volontés de l’homme: élever un enfant en le privant volontairement d’amour, en lui infligeant des souffrances morales, en l’empêchant d’avoir des relations sociales. 


  Finalement, elle y était arrivée sans trop de difficultés, parce qu’elle n’éprouvait aucun amour pour Andy. Ni pour personne d’ailleurs, car pour savoir donner de l’amour, il faut au moins en avoir reçu. Or, Judith n’avait connu que trahison depuis son enfance. Enfant maltraitée, elle avait cru sortir de cette spirale de violence quand Ramos était entré dans sa vie. 


  Aujourd’hui, avec le recul, elle savait que leur histoire aurait pu marcher si elle n’avait pas été si jalouse et possessive, si elle n’avait pas détruit elle-même sa seule chance de bonheur. Qu’il ait fini par aller chercher ailleurs la stabilité qu’elle était incapable de lui apporter pouvait se comprendre avec le recul. Mais le jour où il était parti après une nouvelle dispute d’une violence verbale inouïe, Judith avait perdu toute maîtrise sur elle-même et c’est son propre fils qui en avait fait les frais, comme elle-même faisait les frais de la colère de son père bien des années plus tôt. Sauf que son geste à elle avait été irrémédiable. 


  Elle avait largement expié pour ses fautes. Les années de prison avaient été horribles, surtout les dix dernières. La politique carcérale n’était déjà pas reluisante quand elle avait commencé à purger sa peine et jamais elle n’avait pu oublier les sévices moraux et physiques que les autres condamnées lui avaient fait subir. L’infanticide était un crime inacceptable pour ces femmes, pourtant chacune était arrivée à la prison fédérale pour des délits répréhensibles, mais celui de Judith lui avait valu la haine de ces folles furieuses. 


  Comment avait-elle survécu aux trois premières années, à l’enfer quotidien ? Judith n’en savait rien. Ce n’était même pas l’instinct de survie, car même cela elle l’avait perdu depuis longtemps. Elle avait eu un bref espoir d’amélioration lorsqu’un jour, on lui avait annoncé qu’elle était transférée dans une autre prison. Mais elle n’était pas partie seule, toutes les prisonnières avaient fait le voyage en camion, menottées, sans même savoir où elles allaient. 


  Elles avaient embarqué à l’aube, dans une vingtaine de fourgons et le voyage épuisant, en pleine chaleur, s’était terminé à la tombée du jour. Arrivées au milieu de nulle part, certaines avaient paniqué quand on les avait débarquées. Le terrain était délimité par des fils de fer barbelés sur des kilomètres, mais de l’autre côté, c’était le désert, nul bâtiment n’apparaissait.


  Elles n’avaient pas attendu longtemps pour comprendre. Le sol s’était ouvert, un grand ascenseur les avait emmenées en profondeur, par groupes d’une vingtaine. Judith n’avait pas revu la lumière du jour pendant dix ans. 


  La nouvelle prison, dont certaines disaient qu’elle mesurait cent kilomètres, regroupait à présent toutes les prisonnières des États-Unis. Sous terre, autour elle, se trouvait plus d’un million de femmes, de quoi remplir une ville. Ses tortionnaires avaient été éparpillées loin d’elle et ses nouvelles codétenues, par chance, étaient un peu moins violentes. 


  Pourtant, même si Judith souffrait moins de menaces et de coups bas, elle préférait encore ses anciennes conditions de détention, rien que pour la compensation brève de sentir le soleil sur son visage quelques minutes par jour et de voir la lumière naturelle à travers les barreaux. 


  Dans les profondeurs de la terre, il n’y avait que l’éclairage blafard des lampes pour ne pas être dans la totale pénombre, et ses pires frustrations étaient venues de cette nuit perpétuelle. Dix ans de semi-obscurité lui avaient valu les pires moments de dépression. Quand elle était remontée à la surface, Judith pesait dix kilos de moins qu’à son arrivée.


  Elle ne le savait pas encore à ce moment-là, mais tous les pénitenciers à la surface du continent avaient finalement été rasés et remplacés par des infrastructures de type habitations ou espaces commerciaux.


  Judith se leva brutalement, chassant d’un mouvement ample du bras l’image de ces années de souffrance permanente. Oui, elle avait suffisamment payé pour ses actes, elle était quitte envers la société. Elle alla se servir un verre d’eau fraîche dans le frigo, puis retourna s’asseoir sur le canapé en velours vert, chercha un programme intéressant, se forçant à fixer son attention sur la menace qui se dressait à nouveau devant elle, à cause de l’homme qui s’apprêtait à ruiner une nouvelle fois sa vie. 


  Mais la télévision ne lui fut d’aucun secours, rien d’intéressant ne défila sous ses yeux. Judith voulut donc l’éteindre, mais c’était sans compter sur les lois de l’audiovisuel.


  «Vous n’avez pas visionné votre page de publicité depuis trente minutes, vous ne pouvez éteindre votre téléviseur tant que vous n’aurez pas pris connaissance des réclames du jour», rappela une voix féminine douce mais ferme.


  Judith détestait ce genre de désagrément, mais elle avait opté pour ce choix afin d’obtenir une télévision et un ordinateur gratuitement, objets remplacés tous les cinq ans par du matériel flambant neuf sans qu’elle n’ait un sou à débourser. 


  Il fallait pourtant reconnaître que c’était frustrant et même énervant de voir son programme coupé deux à trois fois par heure pour subir un matraquage systématique sur les mérites d’une voiture qu’elle ne pourrait jamais se payer ou sur les avantages de pilules prétendument exceptionnelles soignant des maladies dont elle n’était pas atteinte. Mais grâce à cela elle avait pu économiser de l’argent pour ses vieux jours, même si tout cela n’aurait peut-être servi à rien.


  Elle n’essaya pas de baisser le son, la tentative aurait été vaine, sa seule échappatoire étant de quitter la pièce si elle voulait ne rien entendre. Mais Judith était épuisée nerveusement, alors elle resta affalée sur le canapé, suspendue à l’inévitable publicité.


  «Si la vie n’a plus aucun sens pour vous, expliqua un barbu habillé d’une blouse blanche d’un ton enjoué, si vous souhaitez mourir sans risquer de manquer votre geste, et sans choquer vos proches quand ils retrouveront votre corps sans vie, alors rejoignez-nous à «Mourir dignement». Le suicide assisté, c’est une nouvelle manière de mourir, sans violence et sans souffrance. Pensez aussi aux malades en attente d’organes depuis trop longtemps, qui sont prêts à payer cher pour survivre, vous pouvez les aider en offrant une ou plusieurs parties de vous-même. Votre mort peut être utile à la société, alors si votre choix est de mourir, faites-le dignement, contactez-nous pour connaître le prix de vos organes en fonction de votre âge et de votre état de santé général.»


  L’homme se retourna, présenta à la caméra une femme d’une quarantaine d’années au visage triste, sans maquillage, aux cheveux défaits. Il lui tendit le micro.


  «Mon fils unique est décédé dans un accident l’année dernière. C’est trop dur pour moi de continuer, j’ai choisi d’en finir dignement et d’aider mes deux nièces à se payer des nanoconnaissances supérieures. Mes yeux, mon cœur, mes reins et poumons leur rapporteront suffisamment pour s’offrir trois années d’études chacune, ce qu’elles n’auraient jamais pu s’offrir avec les maigres revenus de leurs parents. Je pourrai aussi sauver plusieurs vies et rejoindre mon fils dans l’au-delà l’esprit tranquille, en ayant fait plusieurs bonnes actions. Ce soir, je m’endormirai dans une chambre confortable, demain matin je ne me réveillerai pas, car je serai morte pendant mon sommeil, sans la moindre souffrance. Tout est prévu ici pour que votre dernier séjour soit agréable, alors si vous aussi vous ne voyez aucune issue à votre souffrance, venez visiter les locaux de «Mourir dignement», cela ne vous engage à rien.»


  Judith avait déjà entendu cette publicité, mais ne l’avait jamais regardée avec autant d’attention. Et si c’était cela la solution? Pourquoi continuer à vivre si elle devait retourner à la misère? Qu’aurait-elle à regretter, elle qui n’avait jamais su aimer ni être aimée? Elle était née sous une mauvaise étoile, mais elle pouvait rattraper certaines de ses erreurs si elle mourait. 


  Certes, elle n’éprouvait rien pour Andy, mais un vieux reste de conscience lui dictait d’avouer à ce garçon tout ce qu’elle savait, de lui parler de son passé, de lui léguer le contrat et le film où Owen lui dictait ses étranges exigences. Peut-être obtiendrait-elle le pardon du gosse, peut-être comprendrait-il pourquoi elle avait agi comme elle l’avait fait? 


  Judith aurait bien été incapable de dire pourquoi elle avait tant besoin de l’absolution d’un adolescent qui lui était indifférent, mais ce fait était indéniable, elle avait envie de se repentir, d’avoir sa revanche sur Owen s’il lui enlevait Andy. «Mourir dignement» était peut-être la solution…


  
    
  


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VII


  Owen raccrocha le téléphone avec une exclamation victorieuse. D’accord, il avait fallu une bonne semaine pour retrouver le gosse, mais le principal, c’était bien le résultat. La police n’avait été bonne à rien sur ce coup-là, c’est lui, Owen, qui avait fait presque tout le travail, donné toutes les pistes à explorer, avant que le môme ne soit cueilli ce soir-là, à Ashland.


  Comme Judith le lui avait suggéré, Andy était bien parti à la recherche de ses origines. Malgré son intelligence supérieure, il n’avait pas pensé à supprimer les traces de ses recherches sur l’ordinateur familial. Suivre ses derniers surfs avait été d’une facilité déconcertante pour Owen, mais savoir qu’Andy connaissait maintenant l’existence et l’adresse de Dany, était fortement problématique. 


  Owen était pourtant certain d’avoir mis toutes les chances de son côté pour qu’aucun des deux enfants n’apprenne l’existence de l’autre, mais il avait apparemment sous-estimé l’opiniâtreté d’Andy. Il lui faudrait vite réfléchir à un stratagème pour garder bien au chaud son secret et empêcher les gosses de fouiner dans ses affaires personnelles. Un bon mensonge vaudrait toujours mieux que la vérité…


  Dans une heure à peine, Andy arriverait, entre deux policiers, au commissariat de Cleveland. Il irait le chercher et lui parlerait. Il jouerait le rôle de l’homme touché par sa détresse, lui demanderait les raisons de sa fuite, alors Andy lui raconterait sûrement comment Judith l’avait fait souffrir depuis sa petite enfance. Owen lui proposerait alors de lui trouver une formation loin de sa mère, à ses frais bien entendu, et lui promettrait de rattraper ses erreurs, d’être désormais un père digne de ce nom. Restait maintenant à monter une histoire plausible dans laquelle il aurait le beau rôle et Judith le mauvais. 


  ***


  Andy commençait à avoir sérieusement faim et détestait cette sensation qui le ramenait à ses punitions encore récentes. Combien de fois s’était-il retrouvé châtié, dans le noir, sans manger, pour avoir laissé traîner du linge sale sur le sol de la salle de bains ou s’être laissé emporter par des répliques mal choisies. 


  Depuis la nuit des temps, Judith avait eu d’innombrables raisons pour punir Andy, parfois méritées, parfois moins. Lorsqu’il était petit, l’absence de nourriture et de lumière faisait presque toujours jaillir les larmes de ses yeux de petit garçon triste, mais ensuite, il avait pris l’habitude de rejoindre un monde imaginaire et merveilleux qui l’aidait à passer les longs moments d’attente stérile…


  Depuis trois heures déjà, il était enfermé dans un bureau du commissariat, l’estomac dans les talons, sans que personne ne soit venu l’informer de la suite des évènements. Un policier l’avait laissé là en le sommant d’attendre sans bouger. La porte était fermée à clé et il n’y avait aucun moyen de s’enfuir d’ici.


  Il se demandait encore comment ils avaient fait pour le retrouver, quelle erreur il avait commise pour se faire prendre. Tout était allé très vite. Il était presque minuit quand Dany avait demandé à Andy où il comptait passer la nuit. Une simple salle de gare aurait pu faire l’affaire, comme il commençait à en prendre l’habitude ces derniers temps, mais Dany avait eu une bien meilleure idée en téléphonant à son meilleur copain Spencer pour lui demander un service. Après quelques minutes d’explications, le garçon avait accepté d’offrir son aide: il suffirait de faire passer Andy pour Dany aux yeux des parents de Spencer et de l’héberger pour la nuit. Cela n’étonnerait personne, car les deux amis, quasiment inséparables, dormaient très souvent l’un chez l’autre. 


  Mais les choses ne s’étaient pas du tout passées comme prévu. Dany lui avait indiqué un raccourci pour se rendre chez Spencer. Il fallait couper dans une ruelle, trois maisons après celle de Dany, pour rejoindre l’avenue dans laquelle vivait son meilleur ami. Andy ne pourrait pas la louper, c’était de loin la demeure la plus haute du quartier. 


  Pourtant, Andy ne parvint jamais à destination. Il fut arrêté dès sa sortie de chez Dany, par deux hommes armés en uniforme qui lui conseillèrent de ne pas faire le malin. Pauvre Dany, il ne savait rien ce qui lui était arrivé, il devait bien se demander pourquoi il n’était jamais arrivé chez Spencer. Il fallait absolument trouver le moyen de le prévenir, de tout lui expliquer, son frère était certainement très inquiet pour lui.


  En une seule soirée passée ensemble, Andy et Dany s’étaient découvert une multitude de points communs. Quelque chose de très fort s’était noué entre eux, un lien inexplicable et indéfectible. Très vite, ils avaient eu l’impression de se connaître depuis toujours, un peu grâce aux rêves qu’ils faisaient l’un de l’autre. C’était incompréhensible, étonnant et pourtant si réel. Tous deux s’étaient promis de ne jamais se trahir, de ne plus jamais laisser les adultes les séparer, ils étaient frères pour la vie. 


  Sa rencontre avec Dany avait tout changé dans la vie d’Andy, plus jamais il ne se sentirait seul. Il avait à présent un frère, et même s’il ne savait pas quand il le reverrait, l’avenir ne lui faisait plus peur, car l’immense vide qui emplissait son cœur depuis toujours, venait de se combler grâce à sa rencontre avec Dany. 


  ***


  «Se méfier, voir ce qu’il a dans le ventre. Tu ne peux pas avoir confiance en lui, rappelle-toi que ce type est le plus grand menteur de la Terre. Il faut le battre sur son propre terrain, le fils doit être plus fort que le père», se dit Andy quand il vit entrer Owen aux côtés d’un policier. 


  L’avocat fit un signe à l’homme en uniforme et Andy se retrouva seul, dans la pièce, avec Owen. Une vague peur lui brouilla le ventre, il respira fort pour se donner du courage.


  —Alors Andy, tu sais que tu nous as donné du fil à retordre, commença Owen avec un large sourire.


  — À qui? rétorqua Andy en se redressant sur sa chaise.


  — À ta mère et à moi tiens.


  — Ma mère, j’ai des doutes. Mais toi, tu t’inquiètes à quel titre? Parce que tu es mon oncle? Oncle Gary, c’est bien ça, ou dois-je t’appeler Owen? 


  Owen se frotta le menton, prit un air grave, approcha une chaise et s’assit en face d’Andy.


  —Il est temps d’avoir une discussion sérieuse tous les deux. Aujourd’hui, je réalise que j’ai commis une erreur en te cachant la vérité, après tout, ce n’est pas à toi de payer mes bêtises de jeunesse. Ta fugue m’a fait réfléchir. Je reconnais que j’ai été lâche en n’assumant pas ta venue au monde, en prenant une fausse identité pour continuer à te voir. Je sais aussi que ta mère est un peu dure avec toi, mais elle fait de son mieux, ça n’a pas été facile pour elle tout ça.


  Andy écoutait avec attention, peut-être s’était-il trompé? Peut-être oncle Gary, enfin Owen Bellay, allait-il lui révéler les vraies circonstances de sa naissance? Il avait l’air tellement sincère qu’Andy était prêt à lui laisser une chance.


  —Je suis ton père, Andy, tu l’as découvert tout seul parce que tu es un garçon intelligent et perspicace. Je suis très fier de toi, garde bien cela à l’esprit.


  Le cœur d’Andy se mit à battre la chamade, il était presque heureux, tout au moins soulagé qu’Owen prononce enfin ces mots. Il était impatient de connaître la suite de l’histoire.


  —Je suppose que tu as envie de savoir comment nous en sommes arrivés là?


  Andy acquiesça, n’interrompit pas l’homme.


  —Tu es encore un peu jeune pour connaître l’amour et le sexe, donc ça ne sera pas très facile pour toi de comprendre ce que je vais te raconter, mais je vais quand même essayer. J’ai toujours été du genre à aimer profiter des plaisirs de la vie, je n’en tire aucune gloire mais j’aime les femmes. Je les aime beaucoup trop pour pouvoir en choisir une seule d’ailleurs. Ta mère était une rencontre sans suite pour moi, tout comme la mère de Dany, ton demi-frère dont tu viens de faire la connaissance. J’ai commis deux erreurs coup sur coup, celles de ne pas vérifier si ces femmes avaient pris leurs précautions, ça m’a servi de leçon par la suite, mais là c’était trop tard. J’ai appris ces grossesses bien après les délais légaux pour exiger des avortements. Une fois que j’ai eu les preuves que j’étais bien le père de mes deux fils, j’ai tenu à assumer mes responsabilités, mais de loin, et je comprends tout à fait que tu m’en veuilles pour cela. Je n’ai pas été présent quand tu en aurais eu besoin, mais ta mère n’a jamais manqué de rien sur le plan financier…


  Andy n’écoutait plus Owen, son espoir avait été de courte durée. Son interlocuteur parlait avec une sincérité particulièrement convaincante, pourtant Andy savait que son père mentait, il en avait la preuve. Comment Owen avait-il su qu’Andy connaissait leur lien de parentéet avait retrouvé Dany ? Impossible de le savoir, mais une chose était sûre, son père n’était pas au courant de toutes ses découvertes, sinon il n’aurait aucun intérêt à continuer à mentir de cette façon. 


  Le jeune garçon réfléchit à toute vitesse. Que faire? Laisser exploser sa colère face à la comédie d’Owenou lui laisser penser qu’il croyait à cette fausse version de la vérité? Andy pencha vite pour la seconde solution, car revendiquer de connaître les vraies circonstances de sa naissance était peine perdue. Owen était un fieffé menteur et il ne fallait pas compter obtenir de lui des aveux véridiques. Andy choisit donc de se taire et de voir jusqu’où irait Owen dans son jeu de manipulation. 


  —J’ai pensé à ton avenir, mon garçon, continua l’homme avec aplomb. J’ai également compris que tes relations avec ta mère sont loin d’être au beau fixe, il serait peut-être envisageable de t’éloigner d’elle non?


  Andy se raidit sur sa chaise, il ne s’attendait pas du tout à cela. Partir? Pour aller où? Encore un piège sans doute.


  —Ce stage que tu avais commencé, il est bien en dessous de tes capacités. Je connais beaucoup de monde bien placé, on m’a proposé plusieurs formations dans des entreprises de prestige pour toi. Si tu es d’accord, tu pourras y faire des périodes d’essai et choisir parmi celles que tu préfères pour faire une carrière digne de tes capacités. Qu’est-ce que tu en penses, Andy?


  Owen arborait un sourire bienheureux et ses yeux brillaient en attendant la réponse du jeune garçon. Ne pas se décider trop vite, l’offre semblait alléchante, fuir le tyran qui lui servait de mère était évidemment très tentant, mais Andy n’avait aucune confiance dans cet homme. Pourquoi Owen voulait-il tout à coup l’éloigner de Judith? Avait-il peur que sa mère parle? Il fallait gagner du temps, ne pas s’engager, en savoir plus avant d’accepter.


  —Je ne sais pas, finit-il par lâcher. J’ai plein de choses à régler avant de penser à mon avenir professionnel.


  — Régler quoi? coupa Owen. Ta réaction m’étonne, je croyais que tu serais content de quitter le domicile familial, de changer de vie, de t’épanouir dans quelque chose de nouveau. Ta mère et toi êtes en guerre ces temps-ci, tu viens de faire une fugue à cause de vos relations désastreuses je te le rappelle, et maintenant tu me dis que tu veux régler des choses avant de penser à ton avenir? Tu es vraiment un garçon difficile à comprendre!


  Andy observa Owen du coin de l’œil. Sa première impression était la bonne, il en était sûr maintenant, cet homme cherchait à l’éloigner de sa mère, à l’empêcher de retourner chez lui, mais il voyait clair dans son jeu. Il fallait vite trouver une raison valable pour rentrer. 


  —Ne t’inquiète pas pour moi, expliqua-t-il d’un ton sec. Maman a toujours tenté de me briser mentalement, mais elle n’y est jamais parvenue et elle n’y parviendra jamais, je suis bien plus fort qu’elle le pense. Quand j’ai fui la maison, ce n’était pas à cause d’elle, mais à cause de toi, du fait que personne ne voulait me dire qui je suis. Je voulais retrouver mes origines parce que tout le monde a le droit de savoir qui il est, moi au même titre que les autres. Je pensais retourner à la maison quand j’aurais obtenu les réponses que je cherchais, ensuite je me serais dépêché de trouver un stage intéressant et de m’éloigner définitivement de maman quand j’aurais gagné ma vie. Mais je ne pensais pas disparaître pour toujours sans rentrer à la maison au moins une fois, parce que je ne peux pas quitter Portsmouth sans avoir dit au revoir à une personne que j’aime beaucoup.


  — Une fille? interrogea Owen en souriant.


  — Une fille oui. Je l’ai rencontrée dans la navette quand j’ai commencé mon stage, elle faisait une autre formation dans un autre quartier et on avait les mêmes horaires alors on parlait tous les soirs sur le chemin du retour. Je suis parti sur un coup de tête et je n’ai pas eu le temps de la prévenir, elle doit bien se demander ce qui m’est arrivé quand j’ai disparu. J’ai souvent eu envie de l’appeler, mais j’ai oublié d’emporter son numéro de téléphone, il est resté à la maison. Si je dois quitter la ville, je veux parler avec elle une dernière fois, lui expliquer tout, pour qu’elle ne m’en veuille pas.


  — Tu es amoureux d’elle?


  — Je ne sais pas, en tout cas je la trouve très gentille et très belle.


  — Je peux connaître son nom?


  — Eva.


  Andy ne connaissait personne portant ce nom, il était sorti de son imagination, comme ça, à la seconde même où Owen lui avait posé la question. Le sourire d’Owen s’agrandit, Andy se demanda brièvement pourquoi, mais il constata surtout que son prétexte avait eu l’effet escompté sur son père.


  —Bien, après tout, si ça peut te faire plaisir, pourquoi pas? Mais je tiens à faire partie du voyage, lorsque j’ai vu ta mère pour la dernière fois, elle était très en colère contre toi, je t’avoue que j’ai un peu peur de sa réaction. Si je suis là, elle se contiendra, je pourrai plaider en ta faveur, ça devrait la calmer.


  «Il me prend pour un idiot, se dit le jeune garçon avec une bouffée de haine pour celui qui tentait de le manipuler. Il a peur de la réaction de maman, tu parles! Il craint plutôt qu’elle se mette à parler. Évidemment, ça ne va pas être facile d’obtenir des réponses tant qu’il sera dans mes pattes, mais je trouverai bien une solution.»


  — Tu es d’accord? insista Owen.


  — C’est OK.


  — Parfait, nous partirons demain matin. Tu dormiras chez moi ce soir et nous prendrons la route demain matin. 


  L’homme consulta sa montre, hésita une seconde, puis se dirigea vers la sortie de la pièce.


  —Attends-moi cinq minutes, j’ai quelques coups de fil importants à passer et on y va.


  ***


  —Le gosse est avec moi, il va bien. Je te le ramène demain.


  À l’autre bout du téléphone, il y eut un blanc.


  —Et ensuite? interrogea Judith d’une voix angoissée. Tu me le laisses?


  — Désolé, Judith, j’ai pris ma décision et elle n’est pas en ta faveur. Il va falloir t’organiser. Je te laisse six mois, comme convenu. Le gosse et moi passerons te rendre visite demain, mais nous resterons deux ou trois jours, pas plus, le temps qu’il prépare ce qu’il veut emporter et qu’il règle quelques affaires personnelles. Je te remercie pour ton boulot remarquable durant toutes ces années, mais les choses n’ont pas tourné comme elles l’auraient dû, alors tu vas devoir te trouver un autre emploi. Mais je tiens à te prévenir, ne tente rien d’absurde quand Andy sera en face de toi, je ne te lâcherai pas d’une semelle.


  Owen entendit Judith éclater d’un rire sans joie.


  —Mais de quoi as-tu donc peur, mon pauvre Owen? Le peu de choses que je connais sur toi, il doit déjà les connaître lui aussi, il en sait peut-être même plus que moi. À moins que tu ne parles de notre contrat, c’est ça qui te gêne?


  — Ne joue pas au plus malin avec moi s’il te plaît, tu n’es pas en position de force.


  — Ça c’est ce que tu crois! s’écria Judith. Je te laisse, je suis très occupée. Bonne soirée à toi, Owen, profite bien du gosse. J’espère qu’il te donnera autant de fil à retordre qu’il m’en aura donné.


  Judith raccrocha, la conversation était terminée. Owen éprouva une drôle de sensation, plutôt désagréable, c’était comme si une menace invisible pesait sur ses épaules. Mais il se reprit aussitôt, cette pauvre femme presque analphabète ne pouvait rien contre lui, l’avocat le plus renommé de Cleveland.


  ***


  —Ça y est, c’est arrivé, c’est la fin, lança Judith à haute voix, les bras ballants, debout au milieu de son salon.


  Tout le poids de sa triste vie sembla alors peser sur ses épaules. Elle était lasse, c’était peut-être aussi bien que tout ça se termine enfin, une vie comme la sienne n’avait aucune valeur, aucune raison d’être. Y avait-il quelque chose après la mort? Judith espérait que oui, l’idée d’un paradis, d’un monde merveilleux où elle n’aurait plus à se soucier de son avenir, était si plaisante, bien plus que celle de l’enfer. C’était pourtant l’enfer qui l’attendait si la Bible disait vrai. Elle avait tant fait de mal durant son existence qu’elle était loin d’être certaine d’obtenir les faveurs de Dieu. Elle allait pourtant tenter d’y parvenir, en quittant cette Terre au terme de bonnes actions susceptibles de faire pencher la balance en sa faveur. Si elle n’avait aucune certitude d’aller au paradis, elle aurait au moins celle de partir en paix avec sa conscience.


  Elle poussa un grand soupir, avança lentement une main vers son portable, posé sur le bord du canapé, puis composa un numéro en tremblant. Une boule lui nouait la gorge tandis qu’une douleur sourde commençait à lui crisper le ventre.


  —Allô, «Mourir dignement» pour vous servir, fit une voix féminine douce et enjouée.


  — Bonjour, je suis Judith Berling. Je suis prête.


  — Bonjour, madame Berling. Nous attendions justement votre décision, vous verrez, tout se passera bien. Quand souhaitez-vous démarrer le processus?


  — Dès la première heure demain matin.


  — Ce sera parfait. Venez pour 8 h 30, le docteur Sollers vous recevra pour le protocole.


  — Merci, à demain.


  La main de Judith devint incontrôlable, elle lâcha le téléphone qui tomba dans un claquement sec sur le carrelage, expulsant des projectiles à plusieurs mètres autour d’elle. Ce qui l’aurait mise en colère en d’autres circonstances la laissa de marbre, plus rien ne pouvait l’atteindre, elle était déjà ailleurs. D’un geste machinal, elle ramassa les morceaux, les jeta à la poubelle comme s’il s’était agi de vulgaires détritus.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VIII


  Andy perçut de l’impatience, une certaine inquiétude de la part d’Owen quand ce dernier constata que personne ne répondait chez Judith. Il avait sonné une bonne dizaine de fois, lui avait téléphoné aussi, mais la mère adoptive d’Andy était injoignable.


  De mauvaise humeur,Owen demanda à Andy s’il possédait une clé sur lui. Quelques secondes plus tard, le garçon rentrait chez lui, jetait son sac sur son lit depuis la porte de sa chambre, puis se précipitait vers le frigo pour se servir un verre de soda. C’était presque agréable de se retrouver chez soi, surtout quand son acariâtre de mère n’était pas là, mais son retour lui laissait tout de même un sentiment étrange. C’était comme si le temps s’était arrêté, comme s’il n’avait jamais quitté cette maison. Sur le qui-vive, il s’attendit à voir sa mère débouler de nulle part pour vociférer ses reproches habituels. Mais il ne se passa rien.


  Dans la pièce d’à côté, Owen tenta une nouvelle fois de joindre Judith, laissa un message sur le répondeur, puis s’installa sur le canapé en attendant son retour. Mais deux heures plus tard, elle n’avait toujours donné aucun signe de vie.


  —Ça lui arrive souvent de disparaître sans dire où elle va? s’enquit Owen.


  Andy répondit par un signe de tête positif en engouffrant sa troisième barre de céréales au chocolat dans la même minute. Comme il était bon de franchir les limites habituellement dressées par Judith, de manger et boire en quantité déraisonnable, juste parce que le dragon n’avait pas le pouvoir de l’en empêcher.


  —Tu as une idée de l’endroit où elle pourrait être?


  Andy haussa les épaules, se hâta d’avaler sa bouchée et d’ôter le papier d’un quatrième morceau avant de répondre à Owen:


  —D’habitude, elle est avachie devant la télé à cette heure-ci, en général elle va faire quelques courses de bonne heure au supermarché, sauf quand il pleut, là c’est moi qui y vais, forcément, maman n’aime pas se mouiller.


  — Elle ne se fait pas livrer?


  — Non, c’est trop cher, elle préfère tout faire elle-même. Enfin, ça ne la fatigue pas trop, elle range le moins lourd et c’est moi qui vide les courses du coffre.


  Owen regarda l’heure pour la centième fois, changea de position, feuilleta nerveusement le programme télévision. Andy s’inquiétait beaucoup moins, chaque minute passée sans sa mère était un instant de pur bonheur. Pour le plaisir, il entra dans sa chambre sans se déchausser, se jeta sur son lit en poussant un cri, parce que Judith n’était pas là pour hurler plus fort que lui. 


  Il glissa les deux mains sous son oreiller, s’étendit sur le ventre, de tout son long. Il fallait bien reconnaître que ce lit, même s’il n’était pas le plus confortable du monde, était tout de même bien plus propice au repos que les chaises de plastique jonchant les salles d’attente des gares.


  Sa main gauche rencontra quelque chose d’inattendu et de froid, comme une petite feuille de papier glacé. Andy se redressa, intrigué, bouscula l’oreiller et lut le message, inscrit d’une belle écriture, sur une liste de courses.


  «Pour une fois, Andy, fais-moi confiance. Ne dis surtout rien à celui qui prétend être ton oncle. Trouve un prétexte et rends-toi seul à partir de demain après-midi à l’adresse suivante: 83 avenue Stuart, et demande maître Gibson. Dis-lui que tu es le fils de Judith Berling, il comprendra. J’espère que toi aussi tu comprendras, à défaut de me pardonner. Adieu Andy.»


  Andy jeta un œil vers le salon, Owen lui tournait le dos. Il glissa la feuille dans sa poche de pantalon puis s’assit sur le bord du lit, la tête entre les mains, comme il le faisait souvent pour réfléchir. Il détestait sa mère, mais son instinct lui dictait de faire ce qu’elle lui demandait. Elle avait certainement trouvé un moyen de parler sans risque, elle souhaitait peut-être lui raconter tout ce qu’elle savait, et pour cela Owen ne devait être au courant de rien. Mais pourquoi lui disait-elle adieu? Owen avait dû lui dire qu’elle ne le reverrait pas, ça ne pouvait être que cela.


  —Mais qu’est-ce qu’elle fout, nom de Dieu? s’exclama soudain Owen en bondissant du canapé. J’en ai assez d’attendre! Je n’ai pas que ça à faire!


  — Tu peux repartir si tu veux, j’ai quinze ans et je sais me débrouiller tout seul.


  — Il n’en est pas question. Tu es mineur et la loi interdit de laisser un mineur livré à lui-même. 


  Andy rejoignit Owen dans le salon et s’assit en face de lui, sur un fauteuil qui n’avait presque jamais servi.


  —Il se passerait quoi si maman disparaissait?


  — Eh bien tu n’aurais plus à te poser la question de savoir si tu dois accepter un stage loin d’ici.


  — Mais si je n’avais plus de mère, qui devrait s’occuper de moi officiellement puisque tu n’es rien pour moi sur les papiers?


  — Voilà une bonne question. Eh bien je pense que je t’adopterais. Mais ne t’inquiète pas, ta mère est en très bonne santé, elle vivra certainement jusqu’à cent ans.


  — Je ne m’inquiète pas pour elle, d’ailleurs si on m’annonçait sa mort, cela ne me ferait ni chaud ni froid. Je ne regretterais qu’une chose, ne pas avoir eu le temps de lui rendre tout le mal qu’elle m’a fait. 


  Quelque chose souffla à Andy de ne pas continuer sa phrase, mais ce fut plus fort que lui, une bouffée de colère s’empara de lui en regardant Owen dans les yeux.


  —Mais je ne sais pas ce qui est le mieux, lança-t-il en haussant le ton, entre une mère qui m’a toujours traité pire qu’un chien et un père qui s’est fait passer pour mon oncle pour ne pas avoir à assumer son rôle. Tu ne vaux pas mieux qu’elle.


  Owen se raidit soudain, eut un rictus de surprise.


  —Ce qui est fait est fait, je t’ai déjà expliqué les raisons de mes actes, je ne vais pas revenir là-dessus.


  — Tu m’as aussi privé volontairement d’un frère, cela ne t’a pas gêné non plus on dirait. Ça va être très difficile de te faire confiance maintenant, tu me caches combien d’autres choses du genre, peut-être d’autres frères et sœurs, qui sait?


  Owen haussa les épaules d’un geste impuissant, secoua la tête.


  —Je sais que j’ai fait des erreurs, je n’ai pas de frère moi-même, je n’ai jamais ressenti ce genre de manque alors je n’ai pas imaginé que tu pourrais en souffrir. Mais je te jure sur ce que j’ai de plus cher que je n’ai pas d’autre enfant que toi et Dany.


  — Et c’est quoi ce que tu as de plus cher?


  — Si je te dis que c’est toi tu ne me croiras sans doute pas, et pourtant c’est vrai, Andy, je tiens beaucoup à toi. Même si je n’ai pas assumé mon rôle de père, j’ai toujours gardé un œil très attentif à ton éducation.


  — Et Dany, tu ne tiens pas à lui?


  — Si, bien sûr, vous comptez autant l’un que l’autre pour moi.


  Andy perçut de l’énervement chez son géniteur, il eut fortement envie de le pousser plus loin dans ses retranchements, de lui lancer en pleine figure d’autres reproches bien légitimes, après tout cet homme méritait bien d’en baver un peu lui aussi. Il méprisait les mensonges et la lâcheté de son père, mais Andy devrait la jouer fine s’il voulait connaître la vérité dans l’histoire de sa naissance et de celle de Dany. Éveiller les soupçons de son père sur ce qu’il savait risquait de tout faire capoter. 


  —Je ne veux plus être séparé de lui, répondit-il simplement. Dany est mon frère et nous avons un lien très fort tous les deux, même si nous nous sommes vus une seule fois. J’ai très envie de le revoir dans des conditions normales.


  — Je comprends tes revendications, fiston. Mais nous reparlerons de tout cela plus tard, nous avons d’autres urgences à régler. Pour l’instant, je te demande de réfléchir aux endroits où pourrait être ta mère.


  — Elle me dit rarement où elle va, répondit finalement Andy après quelques secondes de silence. Mais elle revient toujours vite, trop vite d’ailleurs. Et moi je ne lui demande rien parce que je suis tranquille quand elle n’est pas là, je ne l’entends pas aboyer ni me donner des ordres.


  Owen se leva brusquement, se dirigea vers la fenêtre, vit une vieille femme traverser la rue, un minuscule cabot trottinant au bout d’une laisse. 


  —Tu la connais? demanda-t-il à Andy.


  — Bien sûr, c’est la voisine, elle passe au moins dix fois par jour avec son chien.


  Owen courut presque jusqu’à la porte, se précipita dehors. Andy vit Owen accoster la gentille madame Nicols dont l’éternel teckel grisonnant se mit à renifler les mollets de l’inconnu qui parlementait avec sa maîtresse. La conversation dura peu, deux minutes tout au plus. La porte d’entrée claqua à nouveau. Judith aurait encore crié si elle avait été là, elle détestait entendre claquer les portes. 


  —Cette femme a vu ta mère quitter la maison avec une valise ce matin, avant le lever du soleil, fit Owen d’un air contrarié. Je crois que ce n’est plus la peine de perdre notre temps à l’attendre. Tu peux prendre ce que tu veux garder avec toi et nous repartons à Cleveland. Je déciderai là-bas ce que je vais faire de toi.


  — Eh! s’exclama Andy. Je ne suis pas rentré seulement pour récupérer mes affaires. Je tiens à dire au revoir à la fille dont je t’ai parlé.


  — Ah oui, c’est vrai.


  Owen eut un geste d’impatience, regarda à nouveau sa montre, comme il l’avait déjà fait trois fois en cinq minutes à peine. 


  —Eh bien, qu’est-ce que tu attends pour prendre contact avec elle? Dépêche-toi de faire tes démarches, plus vite je serai rentré, plus vite je pourrai prendre des mesures pour connaître les intentions de ta mère.


  De quelles mesures voulait-il parler? La question effleura subrepticement l’esprit d’Andy, mais il avait un autre problème à régler: trouver un prétexte pour rester au moins jusqu’au lendemain soir, car il était curieux de savoir ce qu’aurait à lui révéler maître Gibson.


  Son orgie de barres chocolatées donna soif à Andy. Il ouvrit le frigo, se servit un verre de soda, puis un autre, vida la bouteille ouverte une heure plus tôt. Il aurait pu la laisser sur la table, juste parce que sa mère n’était pas là pour le voir, mais Andy détestait naturellement le désordre, alors il se dirigea vers la poubelle. Il eut une grimace dégoûtée en constatant que celle-ci était pleine à ras bord, laissant soudain échapper des effluves nauséabonds quand il souleva le couvercle. 


  Quelque chose clochait, sa mère ne partait jamais en laissant une poubelle pleine, elle ne supportait pas les mauvaises odeurs. Soudain, entre deux morceaux de détritus de nourriture, son attention fut attirée par des morceaux de métal rose, identiques à ceux du portable de Judith. Pas de doute, à bien y regarder, c’était le téléphone de sa mère. Mais pourquoi cette femme avait-elle quitté son domicile précipitamment en faisant disparaître son seul moyen de communication? 


  Même si Judith faisait souvent des choses incompréhensibles aux yeux d’Andy, le fait qu’elle ait détruit et jeté son portable dépassait l’entendement... sauf si elle avait l’intention de ne jamais remettre les pieds par ici et de rompre tout contact avec sa vie actuelle. Si elle voulait s’échapper de la ville pour toujours, tout abandonner et ne pas être retrouvée, cela pouvait être logique. C’était peut-être ce qu’allait lui révéler maître Gibson?


  Andy regarda brièvement Owen, hésita à lui parler de sa trouvaille, puis décida de se taire. Il n’avait aucune envie, ni obligation, de lui confier quoi que ce soit d’important, du moins tant qu’il n’en saurait pas plus.


  ***


  Judith se rhabilla en réprimant un frisson. L’examen avait duré presque une heure. Ce n’était pas douloureux, juste long, stressant aussi, car la grosse machine qui avait pris des images d’elle sous toutes les coutures émettait un ronflement sourd et désagréable.


  —Veuillez patienter ici quelques instants, une infirmière va venir vous faire une prise de sang, lui indiqua un grand maigre à la voix aiguë, dont la blouse blanche était impeccablement propre et repassée.


  Peu après, une toute jeune fille blonde aux cheveux courts vint lui prendre un peu de sang, un sourire timide aux lèvres. L’aiguille avait beau être fine, Judith se raidit sur sa chaise en sentant le corps étranger lui brûler le bras quand il pénétra dans sa peau.


  L’infirmière lui prit ensuite la tension à l’autre bras. Il y eut aussi un examen de ses yeux quelques minutes plus tard. Enfin, un médecin vint lui poser un tas de questions sur son état physique, sur ses habitudes alimentaires, mais aussi concernant les substances et médicaments qu’elle avait ingurgités depuis une semaine. C’était presque amusant de se dire qu’il fallait être au plus proche de la mort pour bénéficier gratuitement de protocoles médicaux aussi poussés. Quant à ses motivations psychologiques, le thérapeute ne s’y attarda pas, il lui posa juste la question de savoir si elle avait bien réfléchi à son geste et lui fit signer bon nombre de papiers en ce sens.


  Concernant le bilan, il fallait attendre la fin de l’après-midi pour connaître les résultats ainsi que le prix qu’on lui proposerait. Judith se sentait dans un état fort étrange, qu’elle compara à celui d’un condamné à mort, sauf que dans son cas, elle avait décidé de son propre sort. Elle aussi eut droit à ses dernières volontés, on ne la laissa jamais seule, c’était sans doute mieux pour éviter de penser, car jusqu’à la dernière minute, elle était en droit de changer d’avis. Sans doute les gens de cette clinique un peu spéciale préféraient-ils empêcher les gens de cogiter, et pour cela, ils mettaient tous les moyens en œuvre. 


  À midi, elle bénéficia d’un repas succulent, digne des plus grands restaurants, sans avoir à se soucier de la note. La perfection aurait été atteinte si un bon vin avait accompagné les mets raffinés, mais l’alcool était interdit durant les dernières vingt-quatre heures, alors Judith se contenta d’une simple eau plate avec son foie gras. 


  On lui proposa ensuite un massage relaxant accompagné de musique douce, qui se révéla des plus agréables. Il paraît que cela aidait à se détendre et à mieux trouver le sommeil pour la dernière nuit, car tout somnifère était également prohibé avant le grand moment. Judith avait oublié que la vie pouvait réserver des moments aussi doux.


  Judith croisa deux autres «clients» dans un couloir, un jeune homme maigre et trop courbé pour son âge, au visage émacié et au regard éteint. Le second devait avoir une cinquantaine d’années, un physique très plaisant à regarder, c’était sans doute dû à ses yeux d’un vert pâle, à sa peau hâlée et à ses tempes grisonnantes. 


  Sans le faire exprès, elle dévisagea le personnage bien plus que de raison. Elle s’était empêché la moindre attirance depuis bien des années, mais aujourd’hui elle n’avait plus aucune retenue, c’était là son ultime occasion de regarder un homme, elle ne craignait plus rien de l’avenir ni d’elle-même, alors elle faisait les choses avec détachement.


  L’individu remarqua son regard insistant, y répondit aussitôt par un sourire triste mais touchant. Ils se frôlèrent en se croisant, puis continuèrent leur chemin sans se retourner. Elle était attendue par le chef de clinique, l’heure du bilan approchait. 


  Elle pensait se retrouver face à un homme, mais le docteur était une femme. Sans doute pas bien loin de la retraite, une coupe à la garçonne et des lunettes octogonales de couleur rouge vif, elle s’était certainement fait lifter le visage, car elle n’avait pas une ride mais ses traits étaient totalement figés quand elle prononça les premiers mots:


  —Bonjour, madame Berling. Docteur Johnson. Tout d’abord, je tiens à vous remercier, au nom de tous les malades du continent qui sont en attente d’organes et désirent vivre de nombreuses années dans de bonnes conditions physiques. Votre séjour parmi nous est-il à la hauteur de vos attentes?


  Judith acquiesça par un simple signe de tête, malgré son envie de répondre que le mot «séjour» était plutôt inapproprié sachant qu’elle repartirait d’ici les pieds devant. Le médecin continua, les yeux rivés sur le dossier médical de la candidate au suicide assisté:


  
    
  


  —Bien, venons-en au point principal, la somme dont vous pourrez faire bénéficier la personne de votre choix. Vous avez cinquante-cinq ans et onze mois et vos examens médicaux sont tous excellents. Comme vous le savez, le montant à gagner est dégressif suivant l’état de santé des individus et l’âge réel de leurs organes. Passé cinquante ans, même en bon état, un cœur ou un poumon vaut moins cher que celui d’une personne décédée jeune. Les prix du marché sont également variables en fonction du nombre de donneurs. D’après notre barème mis à jour chaque semaine, votre bénéfice total sera de trois cent mille dollars, c’est légèrement mieux que le devis qui vous a été présenté à votre arrivée. Cela vous convient-il?


  Judith répondit à nouveau par un signe de tête. L’argent n’avait plus aucune signification pour elle puisqu’elle ne l’emporterait pas dans l’au-delà, mais elle n’avait pas envie d’en débattre avec cette inconnue qui voyait uniquement en elle la somme qu’elle pourrait bien rapporter à son entreprise. Judith était là uniquement pour en finir avec la vie, pour échapper à une inévitable misère toute proche puisqu’Owen lui enlevait son gagne-pain. Même si on lui avait dit que ses organes ne valaient rien, elle serait tout de même allée au bout de son projet, elle était lasse de toute cette mascarade. Il était temps d’en finir.


  —Parfait, continua la femme. Je vois sur ces papiers que le bénéficiaire de votre geste généreux est votre fils Andy et que vous avez pris vos dispositions auprès de maître Gibson. Nous lui transmettrons l’information concernant votre décès dès demain matin à huit heures. Il ne reste plus qu’à apposer votre signature sur ce contrat et la somme de trois cent mille dollars sera versée sur votre compte d’ici une heure. Bien entendu, vous pourrez vérifier que nous tenons nos engagements. Et si vous veniez à changer d’avis avant l’injection finale, ce qui est votre droit, vous pourrez quitter cet établissement seulement lorsque la somme versée aura été récupérée par nos soins. Mais sachez que dans ce cas, vous nous serez également redevable des frais engagés par «Mourir dignement» dans le cadre de votre journée passée parmi nous, c’est-à-dire les examens médicaux, les séances de massage et de relaxation, la restauration et autres prestations. Vous comprendrez que ce genre de services ne saurait être à la charge de l’établissement si le client se rétracte.


  — Je comprends, rétorqua Judith en se redressant sur sa chaise lorsque son interlocutrice eut terminé. Mais ma décision est ferme et irrévocable, j’irai jusqu’au bout.


  — Croyez-moi, si je vous parle de cela, c’est que d’autres aussi étaient persuadés de ne pas vouloir changer d’avis.


  Judith remarqua que le docteur Johnson, hormis un regard furtif quand elles s’étaient serré la main, ne l’avait pas fixée dans les yeux une seule fois. Son discours était professionnel, son sourire impersonnel et surtout elle évitait soigneusement tout contact visuel avec la personne en face d’elle. Il était sans doute difficile humainement de s’adresser à quelqu’un dont la démarche était de mourir et de discuter avec le futur mort du seul aspect financier de l’acte.


  —Tout ceci vous convient-il, madame Berling?


  — Ce sera très bien, prononça Judith sans grande conviction.


  — Il ne me reste plus qu’à vous rappeler comment se dérouleront les prochaines heures. Notre cuisinier vous préparera un excellent repas, puis vous pourrez regarder un film de votre choix sans publicité, à moins que vous ne préfériez un spectacle musical. Vous pourrez ensuite rejoindre votre chambre de luxe et vous endormir soit naturellement, soit grâce aux soins de notre hypnothérapeute. Celui-ci saura vous écouter en toute discrétion et vous endormir dans la sérénité au moment où vous le souhaiterez. Puis une infirmière passera pendant votre sommeil, vous injectera un produit dans le bras et vous perdrez conscience presque aussitôt, sans la moindre souffrance.


  Comme c’était simple, ce soir elle était vivante, demain matin elle serait morte, découpée en morceaux, disséquée, recousue dans le corps d’inconnus qui attendaient sa mort pour survivre. C’était le cycle de la vie, il ne restait plus qu’à savoir si son âme survivrait à cette épreuve et si l’après-vie serait le paradis ou l’enfer.


  Le docteur Johnson lui tendit le fameux contrat, qui lui en rappela un autre. Une première signature, quinze ans plus tôt, lui avait presque sauvé la vie, celle-ci serait son arrêt de mort. Pourtant, sa main ne trembla pas, sa décision était prise, il était trop tard pour avoir peur, une partie d’elle-même était déjà morte depuis longtemps.


  —Le temps est agréable aujourd’hui, continua la femme en reprenant le document à Judith. Nos jardins sont magnifiques au coucher du soleil et le parfum des roses très subtil. Je vous les conseille vivement, juste avant l’heure du dîner, il n’y a rien de tel pour mettre en appétit.


  Des roses, elle aurait aimé que quelqu’un en déposât sur son cercueil avant l’incinération. Elle pouvait encore le demander, mais ce serait là un simple geste professionnel de la part d’un employé des pompes funèbres que l’on aurait payé pour cela. Sans l’avoir prémédité, Judith dressa la liste des regrets avec lesquels elle partirait dans quelques heures. Les deux plus importants, elle ne savait dans quel ordre les classer, étaient de ne s’être jamais sentie aimée ni d’avoir aimé elle-même. Son cœur était né vide, il mourrait vide, et entre les deux il n’avait connu que la souffrance. 


  Savoir que personne ne la pleurerait et qu’elle aurait été complètement oubliée au fil des mois lui faisait mal. Et puis il y avait l’autre question, celle qu’elle s’efforçait de chasser dès qu’elle se posait à sa conscience: y avait-il un au-delà? Ce serait si simple s’il n’y avait rien, son corps s’éteindrait et son esprit aussi, stop, fin, terminé. Mais elle n’était pas sure de cela. Peut-être y avait-il quelque chose qui ressemblait à ce qu’enseignait la religion? Un endroit où elle reverrait son petit Billy ? Cette perspective lui nouait le ventre. Lui avait-il pardonné de lui avoir ôté la vie si jeune? Pourrait-elle rattraper toutes ses monstruosités dans l’autre dimensionou bien errerait-elle comme une âme en peine dans des limbes tourmentés au milieu d’autres créatures égarées?


  Judith fut tirée de sa terrifiante rêverie par une rafale de vent qui la fit frissonner. Elle ne se souvenait même pas avoir pris congé du docteur Johnson ni être parvenue jusqu’à ce parc désert. La nuit était presque tombée, les premières étoiles apparaissaient dans le ciel clair. Il n’y aurait pas d’autre nuit pour elle, pas d’autres étoiles non plus, le mot «fin» résonnait étrangement dans sa tête. Les lampadaires s’allumèrent les uns après les autres, à une seconde d’intervalle, colorant de reflets jaune orangé les roses blanches qui longeaient l’allée empruntée par Judith.


  —Ce qui manque, dans cette clinique, c’est la communication, fit soudain une voix masculine et chaleureuse derrière elle.


  Judith se retourna brusquement en poussant un cri, elle était persuadée d’être seule dans ce jardin. 


  —Désolé de vous avoir fait peur, fit l’homme avec un sourire aimable. Nous nous sommes croisés cet après-midi, vous vous en souvenez?


  — Bien sûr, répliqua Judith, encore gênée de son regard appuyé envers cet individu au charme troublant. Vous avez raison, tout le monde parle ici, mais personne n’écoute.


  — La mort a beau être leur métier, elle demeure taboue. À croire qu’en l’approchant de trop près, les gens qui travaillent ici craignent de se faire avaler par la Grande Faucheuse. Cela vous dirait de partager ensemble notre repas du condamné ce soir?


  — Je ne pense pas être l’invitée idéale si vous cherchez une soirée divertissante, mais c’est d’accord. 


  — Si je cherchais le divertissement, ce n’est pas à la porte de «Mourir dignement» que j’aurais frappé. À tout à l’heure alors.


  L’homme s’éloigna d’un signe de main, laissant Judith perplexe sur cette rencontre.


  ***


  Il était 3 h 10 du matin, ils pouvaient venir à n’importe quelle heure. C’était le principe, pour éviter d’angoisser le client, le personnel médical pouvait pénétrer dans la chambre entre trois et six heures du matin. L’hypnothérapeute avait endormi Judith en dix minutes à peine, mais trois heures plus tard, l’angoisse et le doute la réveillaient, sa dernière nuit était terminée. 


  Les paroles de Jonathan – c’était le nom de l’homme avec qui elle avait passé la soirée la veille – lui revenaient sans cesse. Judith ne se souvenait pas avoir passé une soirée aussi merveilleuse de sa vie, elle avait oublié toutes ses retenues face à lui, s’était laissé aller à des confidences incroyablement bénéfiques, racontant durant des heures son enfance, son geste désespéré contre son fils, la prison, le contrat passé avec Owen. 


  Le poids de toutes ses souffrances s’était envolé sous les paroles, on l’avait écoutée sans la juger, pour la première fois de sa vie. Jonathan aussi avait parlé de lui, des raisons pour lesquelles il était venu mourir ici. Des années de bonheur familial, deux jeunes enfants, patron d’un grand restaurant, il avait tout perdu l’année précédente, à cause d’un stupide accident de voiture. Des vacances, il en prenait fort peu, et l’été d’avant, sa femme et ses enfants avaient pris la route seuls, pour rejoindre une location en bord de mer. 


  Un véhicule imprudent, un dépassement sans visibilité sur une voie où la conduite par assistance informatique n’était pas encore effective, et trois vies s’étaient arrêtées, quatre si on comptait celle de Jonathan. Car si son cœur continuait de battre, il n’aspirait plus qu’à une chose, rejoindre ses trois amours. 


  Il lui avait fait une folle proposition avant de lui dire adieu, quand le repas fut terminé.


  —Judith, vous pouvez encore vivre, disparaître sans laisser de trace. Le prix de mes organes, j’avais décidé de le reverser à une œuvre de bienfaisance. Je vous l’offre, il est encore temps pour vous de changer d’avis, vous pourrez repartir à zéro dans un autre pays où personne ne vous connaîtra. Prenez mon argent je vous en prie, faites-le pour me faire plaisir si vous ne le faites pas pour vous.


  Elle avait refusé, c’était trop compliqué de tout recommencer, elle s’était préparée à la mort… du moins le croyait-elle.


  —Si vous changez d’avis, faites-le savoir au personnel médical, je leur laisserai la consigne, au cas où, avait-il lancé avant de lui dire adieu.


  Et si elle avait une dernière chance? Si elle pouvait disparaître à l’étranger avec suffisamment d’argent pour finir ses jours à l’abri de la misère, loin d’Owen, loin de tous ses soucis? Et si c’était Dieu qui lui avait envoyé cet homme pour lui signifier que son heure n’était pas encore venue? Bien sûr, elle ne pourrait jamais oublier son passé, mais la principale raison de son désir d’en finir, c’était l’argent, et si elle n’avait plus de problèmes de ce côté-là, elle n’avait plus de raison de mourir. Sa conscience, elle pourrait bien s’arranger avec, comme elle l’avait toujours fait. Elle choisirait une ville agréable, près de la mer, elle avait toujours rêvé de vivre au bord de l’océan, de nager dans la mer, d’écouter les mouettes et de marcher dans les vagues, les pieds nus. Elle n’était jamais allée voir la mer, et si tout était encore possible? 


  3 h 30, la porte s’entrouvrit, un filet de lumière s’allongea jusqu’à son lit, une ombre se glissa près d’elle, traînant un objet roulant. Une respiration discrète mais perceptible, des bruits sourds, Judith sursauta, se redressa dans son lit.


  —Je ne veux plus mourir, je vais vous rembourser et ensuite je partirai d’ici.


  Son souffle était court, elle chercha la lampe de chevet d’une main, la trouva, l’alluma. Elle vit alors une femme à peine sortie de l’adolescence, qui la regardait, hésitait, un flacon à la main.


  —Voyons, madame Berling, c’est une réaction normale, fit enfin l’infirmière après une seconde d’incertitude. Mais il faut être raisonnable, il est trop tard maintenant.


  — Bien sûr que non! s’écria Judith en sautant hors du lit. J’ai changé d’avis, c’est mon droit, je vous redonnerai l’argent, mais je veux vivre. Vous comprenez? Je vous dis que je veux vivre!


  L’autre avait une cordelette autour du cou, qui descendait vers sa poitrine pour ainsi dire inexistante. Une sorte de pierre verte était suspendue à son extrémité. D’un geste rapide du pouce, elle pressa l’objet.


  —Rasseyez-vous, madame Berling, fit la femme d’une voix rassurante mais ferme. Nous allons discuter calmement.


  — Ce n’est pas la peine, ma décision est prise. Je m’en vais, laissez-moi m’habiller.


  L’infirmière n’insista pas, observa Judith se diriger vers le placard où elle avait déposé ses vêtements quelques heures plus tôt, se hâter d’en sortir tous ses effets personnels et jeter le tout sur le bout du lit. Judith tremblait de tout son corps, son cœur était prêt à exploser.


  —Je veux voir le docteur Johnson tout de suite. Dites-lui que j’accepte la proposition de Jonathan Ember, elle doit être au courant. Il devait lui en parler quand nous nous sommes quittés hier soir, il a dit que si j’étais d’accord, je pouvais prendre tout son argent, celui qu’il devait donner à une œuvre caritative. Je ne voulais pas hier soir, mais maintenant je veux bien, j’ai beaucoup réfléchi vous savez. Il faut régler ça tout de suite et après je pourrai partir d’ici. Je vais aller m’installer à la campagne. Avec tout l’argent que monsieur Ember doit me léguer, je pourrai vivre à l’abri des problèmes financiers. Je ne vous mens pas, allez vérifier ces informations auprès du docteur Johnson et laissez-moi partir.


  Mais l’autre ne réagit pas. Deux hommes en blouse blanche entrèrent alors dans la chambre et firent signe à l’infirmière de se mettre à l’écart.


  —Madame Berling, ne faites pas d’histoires, fit l’un d’eux d’un ton sans appel. Il est trop tard maintenant, alors vous allez gentiment vous laisser faire et tout sera terminé dans une minute.


  — Non il n’est pas trop tard! s’écria Judith en tentant d’esquiver celui qui avançait un bras vers elle. Je veux voir le docteur Johnson tout de suite!


  — N’insistez pas, vous ne verrez pas le docteur Johnson et ne mêlez pas monsieur Ember à cette histoire. Laissez donc cet homme respectable léguer sa fortune à des organismes caritatifs qui sauront en faire les meilleurs usages. Les choses étaient prévues comme cela et personne n’y changera quoi que ce soit.


  Judith tenta un nouveau passage en force, vainement car ils étaient deux à lui barrer la route. D’un coup de poing parfaitement ajusté, le plus costaud des deux visa le menton de Judith, qui s’écroula aussitôt, inconsciente.


  —Tu peux y aller, Suzy, je termine le boulot, lança le plus robuste des gars.


  Mais la femme ne bougea pas, comme hypnotisée par le spectacle. Les yeux exorbités, elle regarda son collègue préparer le matériel médical pendant que l’autre, accroupi, surveillait que Judith ne se réveille pas. Un instant plus tard, l’aiguille pénétrait dans le bras de la victime.


  —Viens, Suzy, je t’emmène boire un café, fit le second homme en posant la main sur l’épaule de l’infirmière horrifiée. C’est toujours la première fois la plus dure, mais on s’habitue, un client sur deux change d’avis à la dernière minute, si on les laissait faire on n’aurait plus de boulot.


  — Attends un peu, Spencer, aide-moi d’abord à la porter sur le lit.


  Judith n’était pas lourde, il fut facile pour les deux veilleurs de la porter jusqu’à sa dernière couche. À 3 h 48 du matin, le trente et un mars deux mille cinquante et un, Judith perdit tout contact avec le monde terrestre.


  


  3ème p a r t i e


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE I


  Owen avait mal dormi, comme c’était toujours le cas quand il passait la nuit dans un autre lit que le sien. Il avait encore fait le même cauchemar où il était enfant, où sa mère l’obligeait à manger cette soupe au goût infâme et lui assénait une claque quand il laissait échapper une goutte sur la nappe. L’homme n’était pas certain d’avoir vécu cette scène un jour, il n’en avait aucun souvenir conscient, pourtant il ne se passait pas une semaine sans qu’il ne la vive aussi intensément que s’il recevait réellement la gifle de sa mère dans l’instant présent. 


  Colère, honte, douleur, ces sentiments remontaient à la surface, avec les autres souvenirs. Les humiliations, les punitions, la terreur du noir lorsqu’elle l’enfermait dans le placard à chaussures, lui revenaient pêle-mêle en mémoire, il ne voulait plus penser mais les images ressurgissaient toutes seules, sans qu’il puisse rien y faire. Et à chacune de ces crises cauchemardesques, il était pris d’une irrépressible envie d’étranger la femme qui l’avait mis au monde, même s’il savait que jamais il ne pourrait réaliser ce geste libérateur. 


  Louna Bellay était morte d’une overdose, quelques mois seulement après qu’il avait été admis en internat pour commencer ses études d’avocat. Il avait cru que tout serait terminé, qu’il allait pouvoir vivre, oublier, passer à autre chose, mais cela s’était passé tout autrement. Ses premières terreurs nocturnes étaient très vite nées, en même temps que ses pulsions meurtrières envers les femmes…


  Ce matin, il s’était levé très tôt, bien avant le lever du soleil, avait bu deux cafés coup sur coup, puis s’était glissé dans la douche de Judith. De l’eau glacée qui coule sur la tête, la peau qui frissonne et hérisse le poil, rien de tel pour échapper aux terreurs nocturnes et se préparer à une journée stressante.


  Andy fut dans la cuisine à 7 h, ce qui étonna Owen. L’homme avait entendu dire que les adolescents dormaient facilement jusqu’à midi, quoique lui s’était toujours levé de bonne heure, même quand il n’y était pas obligé. Après tout, Andy et lui étaient de sang identique et les gènes ne mentent pas.


  Comme lui, le gosse se servit un café sans dire un mot, la tête dans sa tasse jusqu’à absorption de la dernière goutte, les cheveux hirsutes et le regard dans le fond du récipient. Owen l’observa avec intérêt, jusqu’à présent il n’avait pas eu l’occasion d’étudier son comportement dans le quotidien. Andy lui ressemblait dans ses premiers gestes matinaux, cela n’avait rien d’étonnant, mais l’homme était vaguement satisfait de cet état de fait.


  ***


  Andy s’était méfié de son père, et il avait bien eu raison. La ruse, c’était une pratique indispensable quand on vivait avec une mère comme la sienne, à toujours épier ce qu’on pouvait faire pour mieux sévir ensuite. Owen ne valait pas mieux que Judith, il avait tenté de le suivre discrètement depuis sa sortie de la maison.


  Était-ce pour voir à quoi ressemblait la fille du rendez-vous ou bien Owen voulait-il savoir exactement où il irait? En tout cas, il n’avait pas fallu dix minutes à Andy pour semer son père bien avant d’arriver à destination, car il n’était pas question qu’Owen sache où il se rendait réellement. 


  Il n’irait pas aujourd’hui à la rencontre d’une hypothétique Eva, ni d’aucune autre fille d’ailleurs. Et dire qu’il était tout près de Cindy et qu’il ne pouvait même pas lui rendre visite. Cette pensée lui fit presque monter les larmes aux yeux mais il la réprima très vite. Ce n’était pas le moment de se laisser aller, il devait être très malin pour que le jeu des fausses pistes entamé avec son père, ne se retourne pas contre lui. 


  La conversation téléphonique de ce matin était fausse, celle d’hier également, Andy avait composé un numéro au hasard sur le portable de son père, personne n’avait répondu, mais lui s’était inventé les questions et les réponses pour faire illusion auprès d’Owen. Le rendez-vous était censé avoir lieu à 16 h dans un café en ville. 


  Il était 15 h 30 et Andy se trouvait maintenant en bas d’un immeuble ancien, dans un quartier pas très éloigné de son domicile. Il vérifia une dernière fois qu’il avait semé son père. Maître Gibson,c’était bien là, le nom était inscrit sur une plaque de marbre, au milieu d’autres patronymes. 


  À cause du titre de maître, Andy avait pensé que cet individu était avocat, comme son père, mais non, il s’agissait d’un notaire. Notaire, mort, Andy associa aussitôt ces deux mots dans son esprit. Sa mère était-elle morte? Andy monta quatre à quatre les vieux escaliers de pierre en forme de colimaçon, s’inventant mille scénarii improbables.


  Il sonna trois fois, comme c’était indiqué sur la porte, entra, se trouva bientôt dans un hall où plusieurs secrétaires prenaient des appels téléphoniques, chacune avec un casque sur la tête. L’une d’elles était inoccupée, Andy se dirigea instinctivement vers elle.


  —Je suis Andy Berling, je voudrais voir maître Gibson.


  — Vous avez rendez-vous, jeune homme?


  — Non, mais je crois qu’il m’attend cet après-midi.


  La vieille femme aux cheveux grisonnants attachés en arrière tourna les pages de son agenda, puis acquiesça d’un signe de tête et désigna du doigt une salle d’attente, sur sa droite.


  —Il est en rendez-vous pour l’instant, mais si vous voulez bien patienter, il vous recevra bientôt.


  Andy n’avait jamais vu des murs aussi hauts, des tableaux aussi grands et hideux. Durant son attente, il se demanda comment on pouvait apprécier de telles œuvres ne représentant rien de concret à l’œil humain. Dans une vitrine sans nul doute onéreuse, il y avait des bibelots et de petites sculptures monstrueuses aux formes torturées et distordues. 


  Il les observa et ne leur trouva pas d’intérêt. Personne d’autre que lui n’était présent dans cette immense pièce froide. Cela lui rappela l’atmosphère ressentie quand il avait pénétré chez son frère. La chaleur humaine n’existait-elle pas chez les gens riches?


  Un homme s’était approché de lui sans qu’il l’eût remarqué. Il lui tendit la main avec un sourire timide. Jeune mais presque chauve, mal rasé, habillé d’un jean et d’une chemisette blanche ordinaire, Andy n’aurait jamais imaginé un tel look chez un notaire. Sa main était sèche et osseuse, assez désagréable au contact. Instinctivement, Andy s’essuya les doigts sur son pantalon en emboîtant le pas à l’individu.


  Une fois assis l’un en face de l’autre, séparés par un bureau de ministre, Andy et le notaire restèrent un moment à s’observer. Andy sentit l’autre gêné, en proie à quelques tics faciaux.


  —Voyons, commença le personnage atypique, je ne suis pas habitué à m’entretenir avec des clients aussi jeunes que vous mais je vais faire de mon mieux. Je vais devoir commencer par vous apprendre une très mauvaise nouvelle.


  Il s’arrêta pour dévisager à nouveau son interlocuteur, attendant visiblement une réaction de sa part, mais Andy resta impassible, impatient de la suite des évènements. Le notaire se racla la gorge, avança sa chaise, prit une gorgée d’un verre d’eau posé devant lui avant de continuer:


  —Votre mère est décédée ce matin, je la connaissais depuis peu, mais c’était une femme bien.


  Nouvel arrêt de l’entretien. Andy venait de sursauter, l’autre l’avait remarqué.


  —C’est arrivé comment?se crut obligé de demander Andy avec une pointe involontaire au cœur.


  Il avait souvent rêvé qu’on venait lui apprendre la mort sa mère, et dans ces scènes imaginaires, la nouvelle était toujours libératrice, créatrice de joie. Pourtant, devant la réalité de cette situation, Andy ressentait un mélange de sensations étranges et contradictoires, bien malgré lui. Il s’efforça de se concentrer sur les paroles du notaire, il devait écouter ce que l’homme avait à lui apprendre, il aurait tout le temps de réfléchir plus tard.


  —Elle a choisi de mettre fin à ses jours.


  — Maman? Vous êtes sûr?


  Sur ce coup-là, Andy était carrément étonné, stupéfait même. Jamais il n’aurait imaginé que sa mère soit capable de faire une chose pareille.


  —Oui, j’en ai eu la confirmation ce matin de la directrice de «Mourir dignement», vous connaissez?


  — J’ai vu ça à la télé comme tout le monde.


  — Votre mère a fait appel à eux pour en finir. Concrètement, l’opération consistant à retirer les organes qu’elle leur a vendus devait se dérouler dans la matinée. Son corps rejoindra la morgue dans la soirée. Judith Berling a choisi d’être incinérée, mais étant donné votre jeune âge, elle a tenu à ce que vous soyez déchargé de toutes les formalités administratives. Tout a été réglé durant son séjour chez «Mourir dignement». Mais il existait une partie plus personnelle de ses affaires dont elle a tenu à vous faire part dans mon cabinet. Elle a bien insisté sur la condition que vous deviez venir seul, les documents que vous allez voir devront être consultés sur place et personne d’autre que vous ne doit en connaître le contenu. Je constate que c’est le cas, je peux donc continuer. 


  Le notaire se leva, ouvrit une armoire caisson, en sortit une grande enveloppe, la décacheta lentement. Il en sortit deux CD et divers documents qu’il étala devant lui.


  —J’ai à vous remettre aujourd’hui le présent dossier. Lorsque vous aurez pris connaissance des informations que souhaitait vous transmettre votre mère, vous pourrez décider de les laisser en sécurité à l’office ou de repartir avec les supports. De toute manière, votre mère m’a demandé de conserver une copie de tout ce que contient cette enveloppe. Il y a une partie papier et une autre sous forme de vidéo. Je vais vous emmener dans une autre pièce où vous pourrez consulter de tout cela. Nous parlerons ensuite argent, votre mère vous a légué une somme conséquente. Mais suivez-moi d’abord.


  Le jeune notaire se leva, Andy le suivit, intrigué par le contenu de la main de l’homme. Quelques minutes plus tard, Andy était seul dans un grand bureau, devant un ordinateur, et s’apprêtait à visionner les messages de Judith. Docile, il avait inséré le premier CD, dans l’ordre indiqué par le notaire.


  ***


  Owen était furieux d’avoir perdu la trace du gosse, il voulait savoir à quoi ressemblait l’adolescente du rendez-vous, pour savoir à quel genre de fille pouvait bien s’intéresser Andy. De loin, il voulait aussi observer le comportement du jeune garçon face à une personne du sexe opposé, à un âge où lui-même avait commencé à ressentir des pulsions intenses et incontrôlables face aux filles qui l’attiraient.


  Mais Andy avançait vite et les gens affluaient de partout, bousculant sans un mot d’excuse ceux qui arrivaient en sens inverse, pris par la course effrénée contre le temps. Tous semblaient hypnotisés, robotisés, lobotomisés et au milieu de cet échantillon de folie sociale, le môme s’était glissé comme un poisson dans l’eau. 


  Owen l’avait perdu de vue en moins d’une minute. Était-ce délibéré de la part du gosse? Avait-il remarqué qu’il était suivi? Il ne fallait pas oublier qu’ils étaient du même sang et là où Owen excellait dans la ruse et la méfiance, Andy aurait forcément de fortes prédispositions. Il ferait bien de mieux le surveiller à l’avenir.


  Essoufflé par une marche intensive et inhabituelle, Owen s’arrêta un long moment pour retrouver un rythme respiratoire normal. Quelques personnes observèrent brièvement, en le croisant, cet homme haletant au milieu de la rue. Telle était la société moderne, se dit-il. Il pourrait bien mourir là que personne ne viendrait à son secours. Mais il ne pourrait leur en vouloir puisqu’il ferait la même chose à leur place, tout le monde se fichait de tout le monde et c’était très bien comme cela.


  Quand il eut retrouvé un peu de son souffle, il mit en marche la fonction GPS de sa montre. Avec tous les tours et les détours qu’il avait faits dans cette fichue ville, il était bien incapable de retrouver le chemin de la maison de Judith sans un petit coup de pouce. 


  Le long de la route, il passa en revue les activités urgentes qui l’attendaient, téléphoner au bureau et annoncer son retour dès demain matin, consulter ses différentes messageries téléphoniques et informatiques. L’avantage d’avoir été semé par le gosse, c’est qu’au moins il pourrait agir tranquille sans avoir l’impression d’être épié.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE II


  Le visage de Judith apparut sur l’écran. Elle s’était filmée à la maison et regardait une feuille posée devant elle. Andy éprouvait encore des difficultés à imaginer que sa mère était morte aujourd’hui même.


  «Bonjour Andy, commença-t-elle d’une voix claire et calme. Je te remercie d’abord d’être ici pour écouter ce message. Tu dois bien te demander ce que je peux avoir à te dire. Eh bien, je ne cherche surtout pas à obtenir ton indulgence, mais je voudrais que tu comprennes pourquoi les choses sont comme elles sont. Peut-être en sais-tu plus que moi après ta fugue, mais j’aurai peut-être quand même des informations à t’apprendre, cela pourra t’aider dans tes recherches sur tes origines, je te dois bien ça. Je vais essayer d’être claire et de ne rien oublier, de toute façon, maître Gibson te remettra tous les documents expliquant en détail les évènements dont je te parle. Quand tout a commencé, j’étais dans une situation désespérée. J’ai commis beaucoup de fautes dans ma jeunesse, des énormes fautes, impardonnables, et je les ai payées par des années de prison. J’ai été mariée avant ta naissance, j’ai eu un enfant, un petit garçon.»


  Judith s’arrêta de parler, soudain submergée par l’émotion, avala sa salive avec difficulté. Andy ne l’avait jamais vue comme cela, mais il ne parvenait pas à éprouver de pitié pour elle, quoi qu’il arrive, il la détesterait toujours, ce film n’y changerait rien. Puis Judith reprit, de longues secondes plus tard:


  «J’ai tué mon petit garçon, ce n’était pas un accident, je l’ai fait délibérément. J’ai été incarcérée pendant quatorze ans pour cela et j’ai bien mérité ma peine. Quand je suis sortie, il n’y avait pas grand monde pour donner du travail, je devais me contenter de petits boulots d’une semaine ou deux par mois, j’avais un logement insalubre et pas grand-chose à manger. Un jour, quelqu’un a sonné à la porte et m’a proposé une sorte de travail. 


  Cet homme, c’était celui que tu appelles oncle Gary. En réalité il s’appelle Owen Bellay, et il connaissait mon passé dans les moindres détails quand il est venu vers moi la première fois. Moi je ne savais rien de lui. Ce travail n’était pas bien compliqué d’après lui et pouvait me rapporter gros si je l’acceptais. Je ne devais poser aucune question, prendre le nouveau-né qu’il m’apporterait quelques mois plus tard, l’adopter officiellement et l’élever selon ses préceptes. Ce qu’il me demandait était absurde et inhumain, je devais élever ce bébé jusqu’à sa majorité sans lui apporter d’amour, tout faire pour le rendre asocial et solitaire. 


  J’ai eu mille fois envie de refuser, mais il m’a laissé suffisamment de temps pour réfléchir et me faire comprendre que je n’avais aucune autre solution pour m’en sortir. Il est revenu pour me faire signer un contrat, j’ai filmé ce moment inoubliable, sans trop savoir si cela me servirait un jour à quelque chose, tu pourras le regarder après mon message. Cela te permettra de comprendre qui est véritablement celui qui s’est fait passer pour mon frère durant toutes ces années. 


  Je ne connaissais pas l’identité du bébé qu’il souhaitait me confier, mais j’avais la quasi-certitude qu’il m’avait choisie parce que j’avais prouvé mon incapacité à aimer un enfant, parce que je pourrais faire ce qu’il attendait de moi, faire souffrir moralement un enfant. Pendant très longtemps, j’ai soupçonné Owen Bellay d’être ton père, mais je n’en avais pas la preuve. Il y a seulement quelques jours qu’il me l’a avoué, en me faisant savoir qu’il allait te prendre avec lui et qu’un simple test de paternité prouverait que tu es bien son fils.»


  À nouveau, Judith cessa de parler, pour reprendre son souffle. Elle avait prononcé les dernières phrases très vite, comme pour se débarrasser d’un trop lourd fardeau.


  «Avant ta naissance, continua-t-elle, je vivais dans un quartier pauvre d’Atlanta. Ton père m’a fait venir à Cleveland trois semaines avant le grand jour, il était persuadé que tu naîtrais dans la première quinzaine de janvier dix-neuf cent trente-six, il faut croire que tu n’étais pas pressé de venir au monde. Et puis tu es arrivé le premier février au matin, Owen est passé me chercher à l’hôtel où il m’avait fait loger et il m’a emmenée à la clinique des Clairières où tu es né, c’est à Cleveland, mais là je ne t’apprends rien. 


  S’il avait eu le choix, il ne m’aurait jamais traînée là-bas, mais la loi était formelle, c’était à la mère officielle de se présenter pour prendre son enfant, alors je suis allée te chercher avec Owen. Nous sommes restés très peu de temps, tout était déjà prêt, j’avais seulement quelques signatures à apposer et l’affaire était réglée. Quelques jours plus tard, nous sommes partis tous les trois pour Portsmouth où une nouvelle vie m’attendait, à l’abri de tout besoin financier. 


  Owen m’a rappelé mes obligations, menaces à l’appui si je ne m’y pliais pas, il est souvent passé à l’improviste durant tes premières années pour surveiller mon travail, il nous posait des questions séparément et prenait des notes sur nos réponses, tu t’en souviens peut-être. Jusqu’à ta fugue, il était très satisfait de mes prestations, comme il disait. Durant ces quinze dernières années, j’ai respecté à la lettre ses consignes parce que j’étais payée pour cela et que je tenais à conserver ma seule source de revenus et mes conditions de vie acceptables. Mais cela n’a pas été difficile pour moi, parce que je ne sais pas aimer, je n’ai jamais su faire cela, je suis une femme dépourvue de cœur et Owen le savait bien. 


  Quand tu as été un petit garçon, je t’ai empêché d’avoir des camarades, je t’ai parfois frappé, puni quand tu ne le méritais pas. Tu as tout fait pour captiver mon attention et obtenir mon amour, mais moi je t’ai rejeté, parce que c’était mon travail et que mon cœur était vide. Cela aurait dû continuer ainsi jusqu’à ta majorité, mais Owen a décidé de me retirer tous mes avantages financiers et de te reprendre près de lui parce que je n’ai pas su empêcher ta fugue. 


  J’ai gagné beaucoup d’argent en t’élevant comme Owen le voulait, j’en gardais un minimum pour notre vie de tous les jours et j’en plaçais plus des trois quarts sur un compte spécial. J’avais passé un accord avec ma banque disant que je ne pourrais pas toucher à ces placements avant plusieurs années, c’était la condition pour bénéficier d’un taux vraiment intéressant, exceptionnel même. Seulement, il m’est impossible aujourd’hui de récupérer ma mise, même en perdant tous mes intérêts, j’ai essayé mais pour rien, je m’en doutais. 


  La décision de ton père fait que je perds absolument tout. Sans travail, sans maison, sans argent, je n’ai aucun moyen de subvenir à mes besoins jusqu’au déblocage de la somme par la banque. Il ne me reste donc que la mort pour régler définitivement le problème. De toute manière, ma vie ne valait pas grand-chose, je ne dis pas cela pour te faire pitié, mais parce que c’est la stricte vérité. 


  Voilà, tu sais à peu près tout. Ah non, j’oubliais, grâce à mon don d’organes, tu vas pouvoir toucher un beau capital, cela ne remplacera pas l’amour que tu aurais dû recevoir, mais cela te permettra de préparer un peu ton avenir. J’aurais au moins fait quelque chose de bien à ma mort et je partirai avec une conscience un peu moins lourde qu’elle aurait pu l’être. J’espère que tu t’en sortiras dans la vie, Andy. Tu feras ce que tu voudras, mais j’ai quand même un conseil à te donner, ne parle pas de ce message à Owen, tu risquerais de t’attirer des ennuis si tu le faisais.»


  Elle eut un petit sourire triste, leva la main en guise d’adieu et l’écran s’éteignit. Le message était terminé. Andy resta un long moment sans réagir. Il était abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Il ne comptait pas pardonner sa mère, mais il lui était reconnaissant des informations qu’elle lui laissait. 


  Au moins, il ne se demanderait plus pourquoi elle avait choisi d’avoir un enfant à qui elle n’avait jamais montré la moindre marque d’affection. Il comprenait à présent les raisons de son comportement à son égard, l’argent avait été sa seule motivation. Elle lui avouait à demi-mot qu’elle ne le détestait pas, contrairement à ce qu’il avait toujours cru, elle était juste incapable d’aimer et Owen Bellay avait profité de cette faiblesse pour réaliser une sorte d’expérience qui, elle, restait encore incompréhensible. C’était finalement lui, son père, ce sinistre individu, qui était responsable de tout. 


  Andy serra les poings en pensant à cet homme qui n’avait rien d’humain, il enfonça douloureusement les ongles dans ses paumes, laissant échapper un gémissement de douleur. Owen méritait de mourir, il avait monté de toutes pièces un plan machiavélique, pour des raisons obscures, en orchestrant la naissance de ses deux fils. Il avait fait souffrir tant de monde, et maintenant il était responsable de la mort directe de quelqu’un. Andy n’aimait pas Judith, mais il ressentit tout de même une pointe de pitié pour elle à ce moment-là. Owen devrait payer pour ses actions, d’une manière ou d’une autre, il devrait avoir mal lui aussi, mais il devrait d’abord cracher le morceau, dire pourquoi il avait agi comme il l’avait fait. 


  C’est la rage contre son père qui fit verser des larmes à Andy. Oui, un jour, la roue tournerait et Owen Bellay aurait des comptes à rendre pour tout le mal qu’il faisait sciemment autour de lui.


  Le second DVD, il avait bien failli l’oublier. Qu’allait-il bien pouvoir lui révélersur ce père indigne? 


  ***


  —Nom de Dieu! s’exclama à haute voix Owen quand la date s’afficha sur son ordinateur.


  Les évènements précipités des derniers jours lui avaient fait manquer la plus élémentaire de ses obligations, celle qu’il ne fallait rater à aucun prix, mais comment avait-il pu oublier? Aujourd’hui était le deux avril et il avait vingt-quatre heures de retard. Aucune dérogation n’était pourtant admise, il devait absolument prendre connaissance, chaque premier jour de chaque mois, fût-ce un dimanche, du dossier rédigé par les membres du degré supérieur. 


  Il lui fallait se rendre sur un site ultrasecret et ultrasécurisé, par le biais d’un mot de passe qu’il avait dû apprendre par cœur, car il ne devait en exister aucune trace écrite. Il devait ensuite accuser réception du document, conserver la ou les questions liées à son domaine d’activité au sein de l’Organisation, sur lesquelles il devait plancher à tête reposée afin d’y apporter ses réponses personnelles dans la semaine qui suivait. Les résultats étaient transmis au niveau supérieur et faisaient l’objet d’un rapport officiel dont il était débattu lors de cérémonies officiées par les Maîtres des sept maisons que comptait l’Amérique.


  Chacune de ces dernières comprenait des conseils régionaux et locaux, puis les divisions et sous-divisions à des niveaux inférieurs, et chaque degré travaillait selon les ordres et instructions venant de plus haut. Parmi les milliers d’individus impliqués dans l’Organisation, seule une très faible proportion était amenée un jour au pouvoir décisionnel. Pourtant, tous avaient un point commun entre le dernier des exécutants et le Grand Maître. Tous appartenaient en effet à l’une des treize familles qui dirigeaient la planète entière depuis plusieurs siècles, treize familles dont les ramifications s’étendaient sur tous les continents et dont les intérêts étaient communs. 


  Il était avocat aux yeux du commun des mortels, mais ses activités pratiquées dans l’ombre, au service de l’Organisation, s’apparentaient à la gouvernance au travers de l’une des banques les plus riches d’Amérique. Avec d’autres membres de cette institution de l’ombre, aux fortunes équivalentes à la sienne, il avait investi des sommes astronomiques dans des actions bancaires judicieuses et grâce à son statut d’actionnaire majoritaire, l’Organisation asseyait toujours plus son pouvoir financier et décisionnaire sur le continent américain. 


  Mais Owen, malgré sa position importante, n’en était pas moins soumis aux règles imposées à tous et non négociables, dont la première était d’accuser réception du dossier du mois. Il lui restait quelques jours pour y répondre, mais ne pas en avoir pris connaissance était un manquement qui lui coûterait sans doute très cher. À cause de ce stupide oubli, il se trouvait maintenant confronté à une situation plus que périlleuse.


  Owen paniqua, se prit la tête entre les mains. Y avait-il un moyen de réparer la plus grosse erreur de sa vie ? Quelles allaient en être les conséquences? Ils avaient dû chercher à le joindre au bureau, et Joannie n’avait sans doute pas su quoi leur répondre puisque personne ne savait où il se trouvait. Mais eux allaient le retrouver, c’était juste une question de temps. Les choses étaient pourtant simples, il suffisait d’être réglo et de se plier à leurs quelques exigences si on ne voulait pas les voir fouiller dans sa vie privée. 


  Ils fermaient les yeux sur beaucoup d’incartades par rapport à la loi, tant qu’il n’y avait pas de véritable scandale à la clé. Mais là, le moment était mal choisi pour que l’Organisation soit mise au courant de ses affaires familiales, elle risquait d’apprendre les faits à l’état brut, il fallait trouver le moyen d’empêcher cela. Owen prévoyait de leur parler d’Andy, peut-être même de Dany, mais plus tard, de son propre gré, en aménageant la vérité à sa façon, comme il savait si bien le faire.


  Trouver une excuse bidon était peine perdue, ces gens-là avaient tous les moyens de connaître la vérité, ou alors il fallait être extrêmement chanceux pour qu’ils n’aillent pas chercher plus loin. Les appeler pour calmer le jeu, c’était une bonne idée, mais pour leur dire quoi? Il passa en revue toutes les raisons valables qui pourraient être à l’origine de son oubli, mais il n’en avait aucune. Il n’y avait qu’une solution, partir tout de suite, sans attendre le retour d’Andy, pour qu’ils le retrouvent sans le gosse, ça lui laisserait le temps de réfléchir de la conduite à tenir pour s’en tirer à bon compte.


  Et s’ils surgissaient dans cette maison quand il serait parti? S’ils débarquaient dans la vie d’Andy comme ils l’avaient fait dans la sienne bien des années plus tôt? Après tout, ça lui ôterait peut-être une épine du pied puisque l’expérience n’avait pas tourné comme il le souhaitait avec les mômes et que ce serait bien difficile à présent d’obtenir ce qu’il cherchait. 


  Owen mit en marche la fonction téléphone de sa montre, appela le bureau.


  —Joannie? C’est maître Bellay. Quelles sont les nouvelles?


  — Ah, maître Bellay, vous êtes très demandé depuis votre départ. J’étais sur le point d’annuler vos rendez-vous de demain, mais vous serez peut-être de retour?


  — Absolument, Joannie, je serai à Cleveland dans la soirée. Je passerai au bureau s’il n’est pas trop tard, mais ne m’attendez pas s’il n’y a rien d’urgent. Dites-moi, vous pouvez me dire qui me demande?


  — Quelques clients pressés d’obtenir un rendez-vous, mais surtout votre ami Arthur Rockefeller. Il semblait inquiet de votre disparition quand il a appelé ce matin, je cite ses propres mots, il a essayé de vous joindre sur votre téléphone, mais sans succès. Je lui ai dit que vous étiez parti de toute urgence régler une affaire personnelle et que vous seriez rentré au plus tard dans deux jours.


  — Vous avez bien fait, Joannie, je vais le rassurer personnellement avant de reprendre la route. Je vous souhaite une bonne soirée, à demain, Joannie.


  Owen grimaça de mécontentement. C’est vrai, il avait ressenti la vibration du téléphone dans la poche de son pantalon ce matin, mais il était en pleine conversation avec Andy et s’était dit qu’il rappellerait plus tard, quand il serait seul. Quel imbécile! Il avait oublié de regarder le numéro de son correspondant et n’avait pas rappelé. Même si ça n’avait plus grande importance, Owen écouta le message.


  «Owen? C’est Arthur à l’appareil. Tu dois bien te douter de la raison de mon appel. Que se passe-t-il? Si tu as des ennuis, j’aimerais que tu me tiennes au courant. Ta secrétaire m’a dit que tu n’étais pas joignable jusqu’à demain. Je te laisse jusqu’à ce soir pour me donner des explications, ensuite j’envoie quelqu’un te chercher, où que tu sois. Tu m’inquiètes ces derniers temps, Owen, j’espère que tu n’as rien fait d’irréparable cette fois-ci.»


  Owen sentit vaguement une menace dans la voix d’Arthur. Il était 16 h 30, on n’était pas encore «ce soir», peut-être l’homme qui se disait son ami n’avait-il pas encore cherché à le localiser? Partir, prendre la route maintenant, c’était sa seule chance de ne pas être retrouvé ici. En route, il se creuserait la tête pour trouver la justification qui pourrait le sauver. Owen s’était toujours senti fort et à l’abri des ennuis, mais aujourd’hui les choses étaient différentes. 


  Pour la première fois depuis longtemps, il s’inquiéta pour sa propre vie. L’Organisation s’était rarement débarrassée de ses membres parmi les plus éminents, mais elle l’avait tout de même fait à trois reprises depuis sa création, estimant que les actions de ces individus mettaient sérieusement en danger la congrégation. Même si sa situation d’ultime héritier officiel de la branche des Bellay faisait que, contrairement aux autres membres de l’Organisation, Owen ne pouvait être remplacé par un autre membre du même sang que le sien en cas de décès, il se sentit soudain bien moins intouchable que d’habitude.


  L’Organisation avait très bien fonctionné à douze familles entre le décès de son père et sa propre intégration, et hormis un principe ancestral de ne pas rompre la domination mondiale par le chiffre treize correspondant aux treize familles, rien ne les empêchait réellement de l’éliminer si ses actions personnelles étaient jugées dangereuses pour l’Organisation. Le moindre faux pas supplémentaire risquait de lui être fatal, il allait devoir faire preuve de conviction pour se justifier.


  Owen courut presque dans la chambre de Judith, saisit en toute hâte le sac de voyage posé sur le lit dans lequel il avait dormi la nuit précédente et quitta aussitôt la maison sans se retourner, la peur aux trousses.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE III


  Était-ce possible que cette femme fût sa mère? Andy se souvint de s’être déjà posé cette question, quand il avait fouillé dans les photographies cachées dans la chambre de Judith. Elle était beaucoup plus jeune, c’est vrai, mais son visage était surtout différent. Celle qu’il voyait sur l’écran, comme sur les vieux clichés de sa mère, avait les dents de travers, le menton plus avancé. Elle était également plus corpulente, plus négligée dans sa tenue vestimentaire aussi. C’était étonnant, car Andy avait toujours connu sa mère très attentive au jugement des autres quant à son physique. Même si elle voyait rarement du monde, elle était toujours tirée à quatre épingles.


  L’ancienne Judith était indéniablement différente, mais c’était forcément elle, tout comme l’homme qui lui faisait face était assurément Owen. D’emblée, Andy fut frappé par sa propre ressemblance avec l’Owen qu’il voyait là, celui d’il y a quinze ans au moins. 


  Sa mère avait dû filmer la scène avec la webcam intégrée à un ordinateur. Au début, Andy vit seulement une pièce vide, entendit des bruits de pas, une porte qui s’ouvre, puis les deux silhouettes apparurent. 


  Judith jeta un coup d’œil méfiant à Owen, puis finit par l’inviter à s’asseoir en face d’elle, devant une petite table en pin ronde. Elle lui demanda s’il avait soif. Il répondit par la négative.


  —Tant mieux, répliqua-t-elle du ton peu aimable qu’Andy lui connaissait si bien. L’alcool coûte cher, et les jus de fruits sont à peine plus abordables. Je n’avais que de l’eau à vous proposer.


  Owen ne prit pas la peine de lui répondre, occupé à fouiller dans la mallette posée sur ses genoux. Il en sortit un dossier, le fit glisser sur la table vers Judith. Celle-ci regarda quelques pages au hasard avant de se plonger dans une lecture plus complète. Owen observa Judith durant de longues minutes sans que la moindre parole ne fût échangée entre eux. Elle tourna les feuillets, passa rapidement sur certains, fut plus attentive à d’autres. Judith émit soudain un sifflet d’admiration, mais Andy ne vit pas ce qu’elle fixait.


  —Elle vous plaît? interrogea Owen pour couper le silence.


  — Je mentirais si je vous disais non. Votre proposition est très alléchante, je le reconnais. Un relooking complet ne me nuira pas, vivre sans souci d’argent dans une jolie maison jusqu’à ce que l’enfant vole de ses propres ailes me convient aussi. Mais j’ai besoin de quelques heures pour lire en détail toutes vos exigences, je ne voudrais pas avoir loupé quelque chose d’important pour avoir lu trop vite.


  — Il est 14 h, je vous laisse jusqu’à 18 h pour réfléchir. Je serai dans l’avion à 19 h et si je n’ai pas votre signature, j’en aurai une autre demain. Vous n’êtes pas la seule sur ma liste. La balle est dans votre camp.


  Andy vit Judith scruter Owen de ses yeux de fouine, comme elle le faisait avec son fils pour tenter d’obtenir un quelconque aveu. Owen n’avait pas l’air d’apprécier ce genre de regard, il cherchait visiblement à le fuir.


  —Une petite question, fit Judith sans cesser de le dévisager. L’enfant est-il déjà né? Vous ne parlez pas de lui dans notre contrat. C’est un garçon ou une fille? Si nous faisons affaire, quel âge aura-t-il quand je deviendrai officiellement sa mère?


  — Ça ne fait pas une question mais trois, répondit Owen. La femme qui le porte en elle ne l’a pas encore mis au monde. Elle est actuellement enceinte de trois mois et elle accouchera d’un garçon.


  — Ce n’est pas un peu tôt pour être certain du sexe du fœtus? Et si elle le perdait avant la naissance, il deviendrait quoi notre contrat?


  — Pour le sexe, c’est un garçon, les tests sont fiables à cent pour cent. Pour l’autre question, cela est évidemment possible, mais notre accord en serait seulement retardé, vous aurez un enfant à élever, c’est juste une question de temps.


  Judith ouvrit des yeux ronds comme des billes.


  —Je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi mystérieux que vous, commenta-t-elle. De la façon dont vous en parlez, on dirait qu’il s’agit d’une expérience et que sa mère n’est là que pour le mettre au monde.


  — Qu’est-ce qui vous amène à un tel raisonnement? 


  — C’est simple, vous ne prononcez jamais le mot «mère» pour parler de celle qui porte l’enfant. Vous dites seulement «la femme qui le porte en elle», et puis s’il s’agissait d’un bébé conçu dans l’amour, même si vous ne souhaitiez pas l’élever, c’est sa mère qui le ferait. Il s’agit donc d’un autre genre de situation. Autre chose anormale, pourquoi chercher à ce que ce futur enfant soit laissé entre les mains d’une femme qui a tué son propre fils si ce n’est pour réaliser une sorte d’expérience? Vous savez, j’ai beaucoup réfléchi depuis votre première visite et je n’ai pas trouvé toutes les réponses à mes questions, mais j’ai bien l’impression de faire partie d’une sorte d’étude scientifique secrète. Je vous imagine parfaitement en tant que membre d’une organisation occulte. Je trouve que cette étiquette vous colle parfaitement à la peau. Je me trompe?


  Owen eut l’air étonné du raisonnement de Judith. Andy le vit ouvrir la bouche puis la refermer aussitôt, se frotter le menton lentement, puis sourire mystérieusement à son interlocutrice avant de lui répondre:


  —Pour une femme sans la moindre instruction, votre bons sens est étonnant. Mais moins vous en saurez, moins vous prendrez de risque. Ni vous ni l’enfant ne devez savoir de quoi il en retourne exactement, sinon l’opération pourrait mal se terminer. Le projet secret dépasse largement tout ce que vous pouvez imaginer, et je ne suis pas certain d’avoir le contrôle total de la situation si vous allez au-delà de vos prérogatives. Alors ne cherchez pas à trop en savoir sur moi ou sur l’identité du bébé qui vous sera confié prochainement. Contentez-vous d’obéir aux ordres et d’empocher votre argent sans poser de questions sauf si elles sont d’ordre purement pratique.


  — J’avais raison, j’en étais sûre, lança Judith en sursautant légèrement sur sa chaise. Bien, je ne poserai plus de questions, mais si j’ai besoin de vous contacter, si je ne sais pas quelle réaction je dois avoir avec le petit, comment m’y prendrai-je?


  — Je vous laisserai un numéro pour me joindre et je serai votre seul contact, personne ne doit connaître notre accord, je vous le rappelle. Je ne serai pas joignable avant 20 h et vous ne pourrez pas laisser de message, il n’y a pas de répondeur sur ce téléphone. 


  — Parfait, les urgences attendront 20 h. 


  Soudain, il y eut un grondement qu’Andy eut du mal à identifier, mais qui créa presque une panique chez Judith. C’était sans doute le tonnerre, elle avait une peur viscérale de l’orage. La pluie frappa bientôt les carreaux violemment.


  —Je déteste les orages, commenta-t-elle d’une voix terrifiée. Vous n’êtes pas obligé de sortir pendant que je lis votre contrat. Vous pouvez rester ici.


  Owen n’insista pas pour laisser Judith seule. Il répondit simplement «OK» puis quitta sa chaise pour aller s’asseoir sur le canapé. Les éclairs s’intensifièrent, aussitôt suivis du tonnerre, Owen sourit en regardant par la fenêtre en face de lui, croisa les bras sur sa poitrine, il avait l’air satisfait. 


  
    
  


  Judith resta longtemps le nez plongé dans le document, Andy n’attendit pas, avança le film jusqu’au moment où sa mère reprit la parole.


  —Cette maison, vous ne dites pas où elle se trouve, c’est loin d’ici?


  — Portsmouth.


  — Mais c’est à cinq cents miles d’ici au moins! s’écria-t-elle.


  — Approximativement. Cela vous pose un problème d’aller vous installer là-bas?


  — Problème est un bien grand mot. Je n’ai d’attache nulle part et je ne connais personne ici. Mais pourquoi Portsmouth?


  — Et pourquoi pas Portsmouth? rétorqua Owen en souriant.


  Judith n’insista pas, se replongea dans la lecture du contrat. Andy sauta de nouveau quelques minutes de film.


  —Je donnerais cher pour connaître vos pensées, fit Judith un peu plus loin, après avoir refermé le livret dans un claquement sec. Vous me semblez ailleurs.


  — Vous n’avez pas de quoi me payer, vous ne saurez donc rien, répliqua Owen avec un brin de cynisme, en revenant dans le monde réel.


  — C’est bon, j’ai tout lu, j’ai quand même quelques questions à vous poser, même si cela vous déplaît.


  — Tous les aspects pratiques me semblent pourtant clairs.


  — J’y ai trouvé le principal, c’est vrai, concernant mes privilèges en nature et en dollars, sur mon obligation de m’installer à Portsmouth et de ne montrer aucune marque d’affection à ce petit, sur les risques que je prends en ne respectant pas mes engagements, mais la manière dont je dois l’élever est tout de même assez floue.


  — Vous avez carte blanche sur les pratiques à adopter pour l’éduquer, seul le résultat compte pour moi. Tout ira bien pour vous si vous savez l’humilier, le terroriser, l’empêcher d’avoir des relations avec les autres enfants. Faites de lui un gosse solitaire, malheureux, n’hésitez pas à lui administrer quelques claques et fessées, mais il ne doit y avoir aucune trace physique, vous devez être une mère exemplaire aux yeux des autres, seul l’enfant doit sentir le mal en vous. Pour le reste, je m’en fiche. Donnez-lui à manger ce qui vous plaira, habillez-le comme bon vous semblera. Les aspects purement pratiques, c’est votre affaire, je vous le répète. S’il est malade, emmenez-le chez le médecin, je tiens à ce qu’il reste en bonne santé physique. 


  Par contre, je vous ai dressé, page six du contrat, une liste complète de médicaments et produits que vous ne devrez jamais, absolument jamais, lui administrer, même s’il est malade et si votre médecin vous en prescrit. J’exige également que vous montriez cette feuille aux docteurs qui se feraient trop insistants pour inoculer des vaccins à l’enfant. Lorsqu’ils verront ceci, ils ne vous importuneront plus, je peux vous l’assurer. Ah oui, j’allais oublier, c’est important, mais tout est noté là-dedans de toute manière: le gosse ne devra jamais utiliser de dentifrice contenant du fluorure de sodium. Je vous paierai assez cher pour que vous investissiez dans des produits entièrement naturels, je vous ai inscrit les bonnes marques et les endroits où vous pourrez les trouver pour vous faciliter la tâche. Pour terminer, je veux que tous les ans, le gosse passe des examens sanguins pour vérifier sa santé, et je vérifierai ainsi que vous ayez bien respecté ces interdictions. Voilà, je crois que je vous ai tout dit cette fois.


  Andy vit sa mère plonger à nouveau ses yeux de fouine dans le regard d’Owen.


  —Si je n’étais pas dans une situation financière si désastreuse, finit-elle par ajouter, je n’aurais jamais accepté ce contrat. C’est inhumain de faire souffrir un petit être innocent de la sorte.


  — Vous en êtes capable. N’oubliez pas que vous avez tué votre propre fils.


  Judith recula d’un pas.


  —Vous savez frapper là où ça fait mal.


  — C’est une de mes plus grandes qualités, je le reconnais, répliqua Owen avec un sourire arrogant. Je ne suis pas venu à vous par hasard, il faut une sacrée dose de violence pour étouffer son enfant en plein sommeil. Votre bonne conscience est définitivement morte, si toutefois vous en avez possédé une un jour, alors ça ne sera pas bien difficile pour vous de laisser éclater quelques colères, à condition de savoir bien les doser, n’est-ce pas?


  Le visage de Judith reflétait la souffrance sous les paroles d’Owen. Andy comprit à cet instant que sa mère, malgré les choses horribles dont elle s’était rendue coupable, avait eu des scrupules à accepter de travailler pour son père. Owen, lui, était le plus pervers des hommes vivant sur cette Terre et c’était uniquement à cause de lui si Andy souffrait autant. 


  Une nouvelle fois, Andy eut une bouffée de violence envers Owen, il souhaita ardemment sa mort, désira de tout son être asséner lui-même le coup fatal, de ses propres mains, en le regardant bien en face au moment où il rendrait son dernier souffle.


  Andy vit sa mère saisir un stylo, l’approcher lentement du dernier feuillet, puis hésiter au moment de signer. 


  —Owen Bellay, un nom d’empruntje suppose? interrogea-t-elle sans lever les yeux de son crayon.


  — Pourquoi? Vous trouvez qu’il ne me va pas? Eh bien vous vous trompez. Je m’appelle Owen Bellay, je n’ai pas triché. J’aurais pu mentir, c’est vrai, mais à qui pourriez-vous montrer un tel document? Nous nous engageons tous deux à commettre des fautes passibles de peines de prison, mais j’ai bien plus de billes que vous pour me défendre si ces feuillets venaient à être connus du public. Personne ne vous croirait et je dirais que vous avez créé ce document de toutes pièces, dans l’unique but de me nuire. Vous auriez bien trop à y perdre si vous divulguiez ceci, je ne vous ferais aucun cadeau.


  — OK, mais votre belle théorie est valable si je veux me servir de ce contrat contre vous. Mais si c’est le contraire qui se passe, si je n’en respecte pas les termes, que pourrez-vous faire contre moi avec des papiers compromettants pour vous?


  — Rien, c’est vrai. Je ne compte pas m’en servir un jour, je peux vous mettre dehors quand je veux et vous priver de tous vos avantages du jour au lendemain. Je tiens seulement à ce que tout soit écrit et signé par les deux parties en toute connaissance de cause. En cas d’oubli volontaire ou non d’application d’une des clauses, vous ou moi n’aurons qu’à ressortir le contrat pour rappeler à l’autre à quoi il s’est engagé. C’est une sorte de garantie morale dirais-je.


  — En fait, le signer aujourd’hui n’a aucune importance puisque l’enfant n’est pas encore là. Je peux très bien profiter de votre argent à partir d’aujourd’hui, me faire refaire le portrait à vos frais et vous laisser en plan avec le gosse à sa naissance. Et là, vous ne pourrez rien contre moi, même avec ma signature ici.


  — Vous le pourriez, j’en suis conscient. Mais vous êtes intelligente et vous savez où est votre intérêt. La somme de départ est rondelette, mais vous n’iriez pas bien loin avec ça, alors que si vous honorez les termes du contrat jusqu’au bout, vous gagnez vingt années de salaire, de quoi vous préparer une retraite en or. La balle est dans votre camp et je ne vous oblige à rien. Maintenant, si vous ne voulez pas de ce travail,il suffit de me le dire tout de suite, j’ai d’autres personnes moins regardantes que vous sur cette affaire.


  Owen fit mine de se lever, visiblement énervé par les hésitations de Judith.


  —C’est bon, je vais signer, trancha Judith en lui faisant signe de se rasseoir.


  Elle lança un dernier regard furtif à Owen et apposa sa signature d’un geste rapide juste au-dessous de son nom déjà inscrit en lettres capitales. Puis elle tendit le document à l’homme qui s’empressa d’appliquer lui aussi sa griffe, d’un air satisfait.


  Andy stoppa là l’enregistrement, il n’apprendrait rien de plus maintenant. Il avait comme un goût amer dans la bouche, la gorge sèche et les mâchoires serrées à lui en faire mal aux dents. Il se demanda ce qu’il allait faire après avoir vu son père sous son véritable visage. Comme il avait eu raison de se méfier de lui depuis toujours. 


  Mais comment rentrer chez lui à présent, comment regarder en face un individu assez sordide pour avoir mis un enfant au monde dans le but avoué de le priver d’amour pour réaliser une sorte d’expérience fumeuse ? Quel père digne de ce nom pouvait-il être capable d’un tel acte? Quelle raison avait bien pu pousser Owen à faire cela?


  Pour l’instant, il fallait attendre, le notaire allait revenir, lui demander ce qu’il comptait faire de ces enregistrements, lui parler d’argent. Tout se bousculait dans sa tête, Andy se sentit encore plus seul que d’habitude, sans la moindre idée de ce qu’il allait devenir. Il n’avait aucune famille officielle hormis sa mère adoptive morte ce matin. 


  Owen n’était pas son père aux yeux de la loi, sa mère porteuse n’avait aucun droit sur lui même si elle l’avait porté dans son ventre durant neuf mois, son frère ou demi-frère de sang était seulement le fils officiel de ses parents adoptifs, sans le moindre lien légal avec lui. Lui, Andy, n’était rien, s’il mourait lui aussi, maintenant, personne ne s’en rendrait compte, personne ne le regretterait. Même Cindy finirait par l’oublier. Comme quand il était enfant, Andy versa toutes les larmes de son corps.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE IV


  L’individu à la barbe grisonnante impeccablement taillée et au regard bleu perçant attendit patiemment pour répondre à son interlocuteur que le couple arrivant en face d’eux les ait croisés. Puis il s’adressa à celui qui marchait à ses côtés: 


  —Mon cher Arthur, je pense que l’Organisation a commis une grave erreur en laissant Owen reprendre les fonctions de son père, avoua-t-il finalement. 


  — Je suis d’accord avec toi, l’Organisation a commis une faute, mais pas là où tu le penses. Tu sais très bien que nous n’avions pas le choix. Notre pouvoir réside dans l’équation des treize familles depuis des millénaires et cela ne doit pas changer, les manuscrits occultes sont formels à ce sujet. Owen était le dernier de sa lignée, son rôle et sa fortune nous étaient indispensables. Mais une chose est indéniable: elle concerne les formidables capacités d’Owen à faire partie des nôtres. Il a parfaitement assuré son rôle dans le milieu de la finance, mieux que nous pouvions l’espérer même. Par contre, l’Organisation a commis une grave erreur sur un autre point qu’il ne faudrait pas oublier, qui date de l’époque du décès de Conrad Bellay. Nous avons été d’une négligence impardonnable en ne décelant pas la maltraitance que Louna faisait endurer à son enfant. Même si Conrad nous a fait jurer sur son lit de mort que nous ne séparerions pas l’enfant de sa mère, nous aurions dû rompre cette promesse et nous occuper nous-mêmes de l’éducation du dernier héritier des Bellay. Louna ne voyait plus les membres de sa famille, mais elle avait des cousins et cousines qui se seraient dévoués pour prendre Owen sous leur coupe si nous leur avions demandé. En n’ayant pas protégé Owen de Louna quand nous aurions dû le faire, nous sommes au moins en partie responsables de son déséquilibre mental d’aujourd’hui. Je me trompe?


  — Non, Arthur, tes arguments sont tout à fait justes. Je n’ai personnellement aucun doute sur les capacités de Bellay à tenir sa place parmi nous, il nous a fait gagner des sommes pharaoniques et nous ne pouvons que nous en féliciter. Mais que nous soyons responsables ou non de ses folies ne change rien aux faits, il est allé trop loin en commettant un acte délictueux grave qui pourrait l’envoyer en prison pour de nombreuses années. Une telle faute venant d’un autre de nos membres n’aurait pas les mêmes répercussions, c’est vrai. Par le jeu de répartition de fortune dans la même branche familiale, il serait possible de pallier l’indisponibilité humaine et financière d’un des nôtres. Mais n’oublions pas qu’avec Owen, la situation est bien plus délicate. Notre homme est le seul détenteur de l’entière fortune appartenant à la treizième famille. Et Owen en prison, cela signifie la disparition pure et simple du treizième, et donc de l’équilibre mondial. Je pense personnellement qu’en ayant agi sans penser aux conséquences de ses actes pour l’Organisation, Owen représente un grave danger pour nous tous.


  — Il va falloir évaluer cet aspect après précision, j’en conviens. Mais je pense quand même que tu dramatises un peu les choses. Il y a peu de chances que les actes de Bellay soient découverts. Le Chinois est mort et nous avons effacé toutes les preuves de leurs agissements communs. Les deux gosses ne se doutent de rien et ce n’est pas Owen qui ira leur avouer la vérité. L’affaire a de bonnes chances de rester secrète à tous les niveaux. Maintenant, il faudra veiller à ce que les agissements futurs de notre homme ne fassent plus prendre de risques à l’Organisation.


  — Avec tout le respect que je te dois, je suis beaucoup moins sûr que toi que les petits secrets d’Owen resteront bien enfouis. Si les deux mômes ne sont au courant de rien, ce n’est peut-être pas le cas de leurs parents officiels, même si je me doute que Bellay est assez intelligent pour ne pas leur dire la vérité. Ils pourraient bien nous créer des problèmes un jour ou l’autre.


  — Il y en a au moins une qui ne représentera plus de danger pour nous, répliqua Arthur avec un large sourire de satisfaction. Je viens d’apprendre que la mère adoptive d’Andy s’est suicidée hier, elle ne risquera plus de parler. Concernant Dany, le père a eu un accident grave, mais il s’en sortira. Par contre, une chose est sûre, la famille n’a aucun intérêt à dévoiler quoi que ce soit s’ils veulent garder leur fils adoptif. Connaissant Owen, il doit avoir de très bons arguments pour les tenir au secret.


  — C’est logique effectivement, mais nous devons être certains à cent pour cent que l’affaire ne sera pas révélée. Je veux donc que les allées et venues de ces gens soient passées au peigne fin et qu’ils soient mis sur écoute dès demain et jusqu’à nouvel ordre. Leurs conversations et coups de fil devront être surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Au moindre problème, nous lançons la phase intimidation et si ça ne suffit pas, nous nous débarrasserons des parents. Et pour l’autre môme, celui dont la mère est morte? Cette femme avait un mari pour s’occuper de lui?


  — Non, et cela va obliger Owen à prendre rapidement une décision, car d’après mes renseignements, Judith Berling n’avait aucun parent proche. Par contre, elle avait un lourd passé judiciaire suite au meurtre de son petit garçon de cinq ans. 


  Adam se frotta la barbe d’un revers de doigt en écoutant son ami, puis secoua la tête d’un air dépité. Ils marchaient depuis un bon moment le long de cette allée bordant la mer. Malgré le vent marin, le soleil chauffait ardemment. Arthur montra de l’index un banc ombragé. Les deux hommes s’y assirent pour terminer leur conversation au milieu des promeneurs indifférents à leur présence. 


  —Ce garçon a complètement perdu la raison, reprit Adam en observant les reflets d’or sur la mer. Par curiosité, j’aimerais bien savoir ce qu’il avait en tête pour confier le gosse à une meurtrière.


  — Eh bien demandons-le-lui.


  — J’ai bien peur de ne pas avoir assez de temps pour m’en occuper moi-même. Mais si ça te chante, interroge-le, tu me raconteras tout quand ce sera fait. Où est-il en ce moment?


  — Il était encore chez Andy Berling il y a une heure. Nous avons mis deux hommes en surveillance là-bas. 


  — Je parierais qu’il sera de retour à Cleveland avant ce soir. Les choses sont allées trop loin, il va falloir agir rapidement et éloigner Owen de ce gosse le plus vite possible, je veux qu’il cesse d’avoir de l’influence sur lui. Ça pourrait être une bonne aubaine pour nous à long terme. Nous allons nous occuper personnellement de l’éducation de cet Andy, et convaincre Owen de l’adopter officiellement.


  — Nous sommes sur la même longueur d’onde, Adam. De cette façon, à la mort d’Owen, sa fortune revient à Andy et nous tirons les ficelles par derrière.


  — Tu m’as dit que le gosse a une quinzaine d’années? À cet âge-là, il est encore malléable, nous avons de bonnes chances de pouvoir le raccrocher à notre noble cause. Nous savons tous qu’il est bien plus facile d’inculquer les douze disciplines à de jeunes enfants, mais avec un bon formateur spécialisé dans les programmations d’adultes, nous en ferons un bon élément, j’en suis sûr!


  — Il nous faudra absolument vérifier ses capacités et ses tendances le plus rapidement possible. Mais étant donné sa filiation particulière avec Owen, il ne fait aucun doute que le gosse réussira. Par contre, il reste une information importante dont je ne t’ai pas encore parlé, un élément que ne connaît pas Owen, même s’il en est un acteur indirect. Nous avons découvert cela dans les papiers du Chinois.


  — Tu m’inquiètes, de quoi s’agit-il?


  — Le Chinois n’a pas créé deux embryons mais trois à partir d’Owen. Il s’est débrouillé pour vendre le troisième fœtus à prix d’or à un établissement hospitalier de Denver devenu tristement célèbre durant l’été deux mille trente-cinq. Tu te souviens peut-être de cette histoire où une femme avait été déclarée cliniquement morte, elle était enceinte de quatre mois et les médecins, en accord avec la famille, avaient décidé de pousser la grossesse le plus loin possible. 


  — Ce n’est pas cette affaire où il y avait eu de graves complications et où le fœtus avait été retiré et placé dans une matrice artificielle? Si mes souvenirs sont bons, la gestation n’avait pas abouti et l’enfant était mort avant d’être né. Mais cela avait permis de tester la réaction du public et évidemment la population avait crié au scandale, entre les croyants qui voyaient là l’œuvre du démon et ceux qui se lançaient dans des spéculations sur les carences affectives des futurs enfants nés en dehors du ventre d’une mère, nous avons pu constater les capacités plus que réduites du peuple à accepter les changements sociétaires fondamentaux ! Mais je me souviens très bien que l’Organisation suivait de très près les progrès techniques de cette fabuleuse machine à ce moment-là et s’était ensuite largement investie financièrement dans sa mise au point.


  — Exact, comme d’habitude, si l’on avait dû compter, pour faire avancer le projet, sur les financements ordinaires gouvernementaux destinés à la recherche médicale, la matrice en serait encore à ses balbutiements. Grâce aux fonds débloqués par l’Organisation, les meilleurs chercheurs d’Amérique ont été engagés sur le projet et les problèmes techniques qui empêchaient la matrice de mener à terme une gestation ont été définitivement résolus.


  — D’ici quelques toutes petites années, on n’en sera plus au stade de l’expérimentation et l’Organisation aura en mains toutes les cartes pour mettre en place le grand plan de réduction de l’Humanité. Il aura finalement fallu plus d’un siècle pour y parvenir après beaucoup d’essais infructueux, mais nous sommes à un doigt d’atteindre le but final cette fois-ci. Lorsque le nombre d’humains aura été considérablement réduit, tout devrait aller vite ensuite. J’espère être encore de ce monde lorsque ce jour arrivera. Mais nous nous éloignons de notre sujet. Quel est le rapport entre la matrice artificielle de Denver, le Chinois et enfin Owen?


  — J’y viens. Le fait divers dont nous venons de parler s’est déroulé quelques mois seulement avant la rencontre du Chinois et d’Owen. Nous n’avons pas encore toutes les preuves de ce que j’avance, mais il y a de fortes chances pour que le Chinois ait revendu le troisième fœtus à l’équipe de recherche qui avait mis au point la matrice artificielle de Denver. C’était bien joué, cet embryon vivant n’était l’enfant de personne et des médecins peu scrupuleux pouvaient en faire ce qu’ils voulaient. D’après nos sources, le onze mars deux mille trente-six a eu lieu dans la plus grande discrétion la première naissance d’un enfant issu de cette matrice. Andy et Dany sont nés dans les mêmes temps, l’un un peu avant et l’autre deux mois plus tard.


  — Ce serait un troisième Bellay? Intéressant. Sait-on ce qu’est devenu le gosse?


  — Justement, c’est comme s’il s’était évanoui dans les airs, pour l’instant nous n’avons aucune piste mais j’ai mis plusieurs hommes sur cette affaire.


  — Excellente initiative. Le docteur Song était un homme particulièrement retors d’après ce que l’on sait sur lui et je crains que même après sa mort, il puisse encore nous nuire. Je ne serai rassuré que lorsque j’aurai la certitude que ce sinistre individu a vendu l’embryon seulement pour se faire de l’argent et non pas avec une autre idée derrière la tête. D’où l’intérêt de découvrir à qui le troisième fœtus a été vendu. Si ce gosse est encore vivant, je veux qu’on retrouve sa trace, et le plus vite possible évidemment. Je veux tout savoir de lui, son nom officiel, l’endroit où il vit, ensuite nous aviserons. 


  — Nous sommes d’accord, confirma Arthur en tendant la main vers son complice.


  Un peu plus loin, deux enfants d’une dizaine d’années jouaient bruyamment au ballon. D’un mouvement maladroit du plus jeune, l’objet fut envoyé dans les airs et atterrit sur les genoux d’Arthur. Le plus âgé des gosses vint récupérer le ballon et s’excusa brièvement puis disparut en courant. Arthur soupira avec un sourire amuséavant de reprendre le cours de la conversation :


  —Sacré Owen Bellay. Et dire qu’il y a quelques semaines encore, nous lui rappelions qu’il devrait penser sérieusement à nous ramener un héritier, et nous apprenons maintenant qu’il en a conçu deux volontairement et un troisième dont il ignore l’existence.


  — Arthur, tu es beaucoup trop bienveillant à l’égard d’Owen, ce qu’il a fait n’est pas à prendre à la légère. Je pense, et je ne suis pas le seul, qu’une bonne leçon lui ferait du bien, n’oublions pas qu’il a délibérément transgressé les lois de l’Organisation. Il doit payer pour cela. 


  — Je sais tout cela, mais pour l’instant il faut parer au plus urgent, pousser Owen à agir dans le sens que nous souhaitons. Plus vite il aura adopté ce garçon, plus vite nous pourrons agir, ce gosse est notre garantie de renforcer le pouvoir des treize. Ensuite, nous penserons à lui donner une petite leçon comme tu le proposes. J’aimerais quand même connaître ses motivations avant de le juger, mais je suis certain qu’il n’a pas agi dans l’intention de nous nuire. Il s’agissait plutôt d’un acte de vanité, de mégalomanie ou quelque chose du genre.


  — Si tu veux le fond de ma pensée, mon cher Arthur, ton indulgence envers Owen pourrait bien te jouer des mauvais tours. Aucun de nous n’est un enfant de chœur et si notre conscience fonctionnait de la même façon que nos ennemis, nous aurions tous bien des choses à nous reprocher. Mais je pense que Bellay est de loin le plus instable d’entre nous et je ne pourrais jurer que cela ne se retournera pas contre l’Organisation un jour prochain si nous n’agissons pas de façon radicale.


  — C’est possible, même si j’espère que tu te trompes.Nous ne changerons rien à ce qui est déjà fait mais nous devons nous concentrer sur l’avenir pour tenter de rattraper ce qui peut encore l’être, pour le bien de l’Organisation. Nous avons aujourd’hui deux solutions, soit empêcher Owen de nuire en l’éliminant pour trahison, soit en continuant d’effacer toutes les traces de ses actions répréhensibles, comme nous le faisons chaque fois que l’un de nous s’écarte des lois votées pour contrôler le peuple. Tu penses sérieusement que nous devons liquider Owen?


  — Je t’avouerai que je suis partagé. Il a prouvé à plusieurs reprises qu’il pouvait mettre l’Organisation dans une mauvaise posture, il agit toujours dans un but personnel sans penser au-delà de son ego. Avec le recul, nous pouvons constater qu’il n’a pas intégré toutes les disciplines et c’est peut-être, comme tu le penses, dû au fait qu’il n’a pas bénéficié de la même formation que nous. Son enfance isolée auprès de sa mère, l’absence de participation et d’intégration aux séminaires jeunesse, son ignorance totale de son appartenance à l’Organisation jusqu’à presque vingt ans, pourraient bien avoir eu des conséquences fâcheuses. Il y aurait une étude psychologique intéressante à faire à ce sujet.


  — Hum, fit Arthur avec un regard admiratif pour la fille à l’immense chevelure blonde, habillée très court et aux formes généreuses qui passait devant lui. J’ai bien envisagé, reprit-il quand la demoiselle se fut éloignée, de provoquer une réunion extraordinaire avec un vote à l’issue, mais ce n’est pas le bon moment, il est trop tôt. Si nous faisons cela maintenant, je connais d’avance le résultat du scrutin. Chacun des éminents membres du Haut Conseil garde à l’esprit que notre équilibre fonctionne à treize, et que sans les fonds financiers considérables que chacun de nous investit pour contrôler la planète, nos efforts s’en trouveraient bouleversés. Si Owen meurt, d’une façon ou d’une autre, avant qu’il n’ait un héritier officiel, sa fortune ne nous sera plus d’aucune utilité. Le mieux serait de lui offrir l’aide de l’Organisation pour régler au plus vite ses affaires familiales et quand tout aura été légalisé, nous pourrons nous débarrasser de lui si la majorité d’entre nous pense qu’il représente réellement un danger pour l’avenir de l’Organisation. Mais pour l’instant, soyons discrets dans la surveillance de son entourage, s’il se méfie de nous, tout risque de devenir plus compliqué. 


  Adam acquiesça d’un signe de tête, ajusta sa paire de lunettes de soleil d’un bref mouvement d’index, puis s’appuya d’une main sur le banc pour se relever.


  —C’est OK, Arthur. Tu m’as convaincu, du moins provisoirement. 


  — Excellent. Je compte sur toi pour me tenir au courant des résultats de la surveillance des parents du gosse. Comment s’appelle-t-il déjà? Dany c’est ça?


  — Dany et Andy, de parfaites anagrammes, sans doute un jeu de la part d’Owen. 


  Arthur tapa amicalement sur l’épaule de son ami en lui adressant un large sourire, puis lui demanda à quelle heure était son avion. Adam lui répondit qu’il repartait seulement dans la soirée et avait prévu de passer quelques heures sur cette magnifique plage de Miami Beach histoire d’admirer la mer et les superbes filles en bikini. Adam était un excellent collaborateur au sein de l’Organisation, mais un invétéré fêtard dont le penchant pour les filles faciles lui avait valu quelques démêlés conjugaux dix ans plus tôt. 


  Grâce à Owen, il s’en était tiré à bon compte et la pension alimentaire qu’il avait dû verser à l’une de ses maîtresses à laquelle il avait fait un enfant aurait été sans doute bien plus conséquente avec un avocat moins chevronné qu’Owen. Quelque part, Arthur admirait le succès de son ami auprès des femmes, même si sa fortune n’y était sans doute pas totalement étrangère, car à soixante ans passés, le lascar parvenait encore à mener de front deux ou trois aventures suivies avec des demoiselles souvent bien plus jeunes que lui. Mais Arthur ne parvenait pourtant pas à l’envier, une telle vie de débauche devait être épuisante à la longue. Sa vie à lui était stable et il avait besoin de cela pour s’épanouir. «À chacun sa façon d’être heureux», se dit Arthur en regardant Adam se diriger vers la plage. 


  ***


  Marcus commençait doucement à se remettre de ses blessures, avec moins de dommages que l’avaient craint les médecins. Il avait perdu beaucoup de sang et évité de peu la transfusion sanguine. Deux jours après son accident, il était sorti du coma. Il avait aussitôt recouvré la mémoire et la parole, seules demeuraient encore des douleurs migraineuses avec troubles de la vue, transitoires lui avait-on assuré. Pour sa jambe, il lui faudrait plusieurs mois de patience et de rééducation pour se rétablir, mais on lui avait assuré que l’opération était une réussite et qu’il n’aurait aucune séquelle de l’accident. Il n’était pas prêt de retravailler, heureusement qu’il avait souscrit une excellente assurance professionnelle prenant tous les frais en charge, il serait au moins à l’abri des soucis financiers durant sa longue période de convalescence. 


  Les médecins lui avaient laissé entrevoir qu’il pourrait rentrer à la maison d’ici une semaine, mais dès aujourd’hui, il aurait un avant-goût du retour à la vie, car il avait eu l’autorisation exceptionnelle d’assister au concert dans lequel son fils ferait une apparition en cette fin d’après-midi. À l’issue de cette représentation, Marcus saurait si, à l’automne prochain, Dany aurait l’honneur d’étudier «à l’ancienne» dans le prestigieux Augsburg College de Minneapolis. Bien entendu, il s’attendait à ce que les quatre prochaines années lui coûtent très cher, mais il était fier d’économiser chaque sou depuis longtemps pour offrir un bel avenir à son seul enfant. 


  Autrefois, il pensait plutôt que Dany ferait des études supérieures classiques, comprenant des injections de nanoconnaissances payantes dont le jeune garçon aurait choisi le domaine. Mais son fils était tellement doué et c’était si merveilleux d’écouter l’excellence absolue naître de l’union d’un être humain et d’un instrument de musique, que Marcus était ravi de voir son enfant choisir cette voie. Et puis il fallait bien avouer qu’un éloignement de Dany et de sa mère remettrait certaines choses dans l’ordre, car depuis plusieurs mois, son fils vouait une adoration malsaine à Gladys, qui ne cherchait pas véritablement à enrayer la situation. Le départ de l’adolescent serait positif pour tout le monde.


  Marcus n’avait pas revu Dany depuis son accident. Gladys lui avait affirmé que leur fils s’entraînait énormément en vue du concert et n’avait pas une minute pour se rendre à l’hôpital, mais Marcus trouvait cela anormal. Gladys faisait beaucoup d’efforts pour paraître enjouée devant lui, mais à son comportement nerveux, il devinait que quelque chose d’important s’était passé à la maison en son absence, un évènement négatif certainement en rapport avec Dany. 


  Elle voulait sans doute l’épargner en ne le mettant pas au courant, mais cela faisait l’effet inverse. Tant que Marcus ne connaîtrait pas la nature du souci, il ne pourrait trouver de tranquillité d’esprit. Rentrer devenait donc urgent et si ses prochains examens médicaux ne révélaient rien d’alarmant, Marcus demanderait à sortir plus tôt de l’hôpital, pour se rendre compte lui-même de ce qui n’allait pas.


  Ni Dany ni Gladys ne savaient qu’il viendrait au concert, il leur faisait la surprise. Son fils verrait ainsi qu’il s’intéressait à ses activités, contrairement à la salve de reproches lancée quelques mois plus tôt, un soir de dispute presque ordinaire. Un infirmier l’accompagnait, au cas où il ferait un malaise, car s’il avait arpenté à plusieurs reprises les couloirs de l’hôpital avec des béquilles, Marcus n’avait pas mis les pieds dehors depuis sa sortie du coma. Ses pas étaient chancelants et son souffle un peu court, mais l’émotion n’y était pas étrangère.


  Une voix annonça aux nombreuses personnes présentes dans le hall d’entrée que les musiciens entreraient en scène d’ici un quart d’heure. Il était temps pour chacun de prendre place dans la salle de concert. Marcus aperçut alors Gladys à l’autre bout du hall, avançant lentement parmi les premiers spectateurs. Il lui fit un signe mais elle ne le vit pas. Dany n’était pas avec elle, il devait déjà se concentrer dans une salle à part, pour être au top pour le grand moment.


  Le brouhaha montait au fur et à mesure que les gens se pressaient pour s’asseoir aux meilleurs emplacements. Marcus voulut s’approcher de sa femme, installée au second rang par rapport à l’estrade, mais un groupe de personnes vint prendre place à ses côtés avant qu’il n’ait pu la rejoindre. Il tenta de se faire remarquer, l’appela, mais le bruit tout autour était bien trop dense, elle ne l’entendit pas. Frustré, il s’assit finalement au dernier rang, là où il restait encore des chaises libres. Les quelques battements pulsatiles du côté droit de son crâne devinrent un peu plus virulents. Il pensa à demander à l’infirmier un de ces cachets miraculeux qu’ils lui avaient donnés à l’hôpital, mais préféra attendre un peu. Rester sans bouger durant une heure devrait suffire à calmer la douleur.


  Il n’eut pas à attendre longtemps pour voir son fils entrer en scène. Dany fut le second candidat à jouer devant le public, juste après un excellent pianiste, mais au talent tout de même inférieur à celui de Dany, se dit l’homme en regardant avec une pointe de fierté son enfant saluer très professionnellement l’artiste le précédant. Dany s’approcha des spectateurs et sonda la foule rapidement avant de s’incliner à nouveau, le visage crispé. 


  Soudain, leurs regards se croisèrent. Sous la surprise, l’adolescent tressaillit, sa bouche s’ouvrit comme s’il allait parler, mais il se reprit et ne dit rien. Tout s’était passé en une fraction de seconde, pourtant Marcus aurait juré détecter de la haine dans les yeux de son fils. Cette expression malveillante, il ne la lui connaissait pas, mais l’effet en fut dévastateur sur ses névralgies.


  Dany lui tournait à présent le dos, il avait ajusté le siège à sa taille et s’apprêtait à jouer, mais le plaisir tant attendu de Marcus n’était pas au rendez-vous.


  ***


  Andy avait toujours rêvé de savoir à quoi ressemblerait cette maison sans sa mère, sans personne d’autre que lui. C’était fait, Judith était morte, et Owen, ce personnage immonde, venait de disparaître sans laisser de trace. Dans un sens, il valait mieux pour lui que son père se soit éclipsé, cela lui donnerait un peu de temps pour se ressaisir et voir sa colère se calmer un peu. Car le jeune garçon était prêt à tout, y compris à l’irréparable, en sortant de chez le notaire. Les images enregistrées par sa mère le hantaient encore, des heures après, mais il commençait à se sentir moins nerveux maintenant. 


  Il pouvait compter sur les doigts de la main les soirées passées seul chez lui, car Judith ne s’absentait qu’exceptionnellement plus de deux heures, et jamais la nuit. Aujourd’hui, son vœu se réalisait, Judith n’était plus là et ne reviendrait pas, mais il n’en tirait aucun plaisir. C’était même assez sinistre, il n’y avait aucun bruit et ce silence était au moins aussi angoissant que la présence de sa mère. Soudain, un corbeau vint se poser sur le rebord de la fenêtre et se mit à croasser en battant des ailes.


  —Je suis stupide, lança Andy à haute voix pour conjurer la peur qui le submergea malgré lui. Mais même la résonnance de ses paroles lui sembla étrange dans le vide et de désagréables frissons lui parcoururent le dos. Il se força alors à penser positivement, se répéta qu’il ne pouvait rien lui arriver de mal. Les portes et les fenêtres étaient fermées et la bête n’avait aucune possibilité de rentrer, de toute façon il ne s’agissait que d’un inoffensif corbeau atterri sur cette fenêtre par hasard. Pourtant, l’animal avait un drôle de comportement, sautillant sur place, croassant à tue-tête. 


  Et si c’était l’esprit de Judith qui s’était introduit dans celui de cet oiseau de malheur? S’il n’était pas venu par hasard mais uniquement pour l’effrayer? C’était la première fois de sa vie qu’Andy voyait un corbeau se poser sur une fenêtre de sa maison, et il fallait justement que ce soit aujourd’hui, au moment où il était seul. Il y avait là quelque chose de surnaturel et inexplicable. Une nouvelle fois, plus faiblement, il se répéta qu’il était stupide, mais il ne croyait pas réellement.


  La bête vint alors frapper au carreau avec son bec, provoquant immédiatement un cri nerveux chezAndy. Le garçon se précipita vers la fenêtre, l’ouvrit et se mit à hurler sur l’oiseau pour le faire fuir. Le corbeau s’envola mais revint à l’instant même où Andy disparaissait derrière les rideaux. En désespoir de cause, il ferma les volets électriques mais entendit à plusieurs reprises des coups de bec de l’autre côté. Pourquoi cette sale bête ne s’en allait-elle pas? Que lui voulait-elle?


  Andy se boucha les oreilles, alluma toutes les lumières de la maison et se jeta dans le canapé pour s’y rouler en boule, en proie à une crise de larmes inépuisable. Ses yeux étaient fermés quand cela arriva. Il perçut d’abord une musique inconnue, puis vit nettement des doigts courant sur un clavier de piano, ressentit une profonde haine, une colère immense, mais qui n’étaient pas les siennes. 


  Il entendit des mots dans sa tête, résonnant d’un son bizarre, cela disait, criait presque: «Je les déteste tous, lui qui se fait passer pour mon père, elle que j’adorais mais qui m’a menti pendant toutes ces années, l’autre, mon vrai père qui m’a abandonné. Je voudrais tous les voir morts, je voudrais retrouver mon frère, celui qui subit les mêmes mensonges que moi. Je joue pour toi, mon frère.»


  D’un bond, Andy se leva, se déboucha les oreilles et ouvrit grand les yeux. Il était toujours seul et il ne rêvait pas, il avait bien entendu ce qu’il avait entenduet vu ce qu’il avait vu! Ou bien il devenait fou, ou bien il venait de recevoir un message télépathique de son frère. Après tout, ce n’était peut-être pas si fou que ça, il avait déjà entendu parler de tels phénomènes développés naturellement chez les jumeaux. Pourtant, lui et Dany n’étaient que frères, ou demi-frères, mais pas jumeaux. Quand il aurait un peu de temps devant lui, il ferait des recherches sur le Net à ce sujet pour tenter de comprendre un peu mieux cette étrangeté. Ce nouveau défi lui fit presque oublier la peur du corbeau.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE V


  Owen referma la porte derrière Arthur avec un tel soulagement qu’il en poussa un soupir bruyant. À présent, il était certain d’avoir un allié en lui, il n’aurait jamais dû en douter, il avait été idiot de craindre pour sa vie. L’homme savait toute la vérité maintenant, tout au moins sur les faits, car il ne s’était pas étalé sur les raisons qui l’avaient poussé à agir. Cela ne regardait personne d’autre que lui, pas même les gens de l’Organisation.


  Arthur lui avait tout de même rappelé avec un ton légèrement menaçant que cela ne servait à rien de tenter de leur cacher des éléments importants. Tous les secrets finissaient par être déterrés un jour. Owen savait maintenant qu’il serait sanctionné pour avoir agi sans en tenir informée l’Organisation, et aussi pour ne pas avoir réceptionné dans les délais le dossier de ses supérieurs. Mais il n’avait plus à trembler, il ne serait pas liquidé en douce comme l’avait été quinze ans plus tôt Stan Buffett dans sa cellule après avoir été arrêté pour une affaire de proxénétisme. 


  Stan avait stupidement fait du chantage à ses alliés pour obtenir leur appui et être acquitté. Bien mal lui en avait pris, l’Organisation n’avait pris aucun risque et on avait retrouvé l’homme pendu dans son cachot. Les journaux avaient parlé de suicide, mais Owen savait bien, lui, qu’il n’en était rien. Il n’avait pas su maîtriser son amour du pouvoir et de l’argent, et à force de repousser sans cesse les limites de l’interdit, il avait fini par se croire à l’abri de tout et de toutes les lois, y compris de celles fixées par l’Organisation, mais il y avait perdu la vie. 


  L’avocat le plus en vue de Cleveland sentit l’épée de Damoclès planant au-dessus de sa tête disparaître comme par enchantement. Arthur lui avait donné un conseil d’ami, en son propre nom, en lui suggérant d’engager des démarches en vue d’adopter Andy. Il avait même déclaré que si sa façon de procréer sortait de l’ordinaire, l’aspect positif de la situation était qu’Owen avait maintenant un héritier. 


  Les choses devenaient tout à coup simples en obtenantl’assentiment d’Arthur, car c’était justement là son intention. Non pas qu’il eût pitié de ce gosse seul au monde, les services sociaux étaient justement là pour récupérer les orphelins, mais l’expérience n’était pas encore arrivée à son terme, il n’avait pas encore obtenu les résultats escomptés. Owen devrait donc terminer seul le travail bien entamé par Judith. Cette incapable avait pourtant bien bossé durant ces quinze dernières années, il fallait bien le reconnaître, mais depuis la fugue d’Andy, la donne avait changé, le gosse s’était en quelque sorte émancipé en rencontrant des gens prêts à l’aider.


  Il fallait agir au plus vite pour reprendre la situation en main personnellement, puis trouver des solutions pour gérer le concret au quotidien avec Andy puisque le boulot de Judith s’arrêtait là. En tout cas, il avait un problème de moins depuis quelques précieuses minutes.


  Owen poussa un soupir de soulagement et c’est avec un sourire jusqu’aux oreilles qu’il activa la touche téléphone de sa montre et indiqua «Judith maison». La sonnerie retentit, puis une seconde, mais personne ne répondit. Andy était peut-être sous la douche, à moins qu’il ne dormît déjà. Il repoussa finalement son idée au lendemain matin, il n’avait pas remarqué qu’il était si tard.


  C’était la première fois en quinze ans qu’Owen prenait plus de deux jours de congé consécutifs. Le seul endroit où il se sentait parfaitement bien, c’était dans une salle de tribunal. Plaider, défendre les coupables, donner le meilleur de lui-même pour faire triompher le mal lui procurait les sensations les plus valorisantes qui soient. Ailleurs, il s’ennuyait, alors pourquoi perdre son temps à pratiquer des loisirs dans lesquels il ne s’épanouissait pas? 


  Cette fois-ci, il avait dû déroger à ses préceptes par la force des choses en s’absentant de la ville durant une semaine entière, mais il avait hâte de consulter ses dernières notes concernant l’affaire Johansen. L’audience aurait lieu le surlendemain, il lui restait donc très peu de temps pour se replonger dans le dossier passionnant du psychiatre hypnotiseur accusé d’abus sexuel par trois de ses clientes. Autant s’y mettre tout de suite.


  À la pensée du travail qui l’attendait, Owen sentit une bouffée d’adrénaline l’envahir. Il fallait être fou pour retourner au bureau à une heure pareille, mais il nerésista pas à son envie. Après deux ou trois heures de boulot, il repasserait à la maison, s’étendrait jusqu’au lever du jour et rappellerait Andy, prendrait la route, réfléchirait en roulant au planning provisoire à mettre en place quand le gosse serait là. Mais pour l’instant, il avait un seul besoin, humer le parfum délicieux des chemises cartonnées, parcourir ces vieux codes de procédure rien que pour le plaisir.


  Alors, le sourire aux lèvres, il effleura l’écran de sa nanomontre qui s’illumina instantanément. Owen l’approcha de sa bouche et prononça les mots «quatre, sept, deux, désactivation système sécurité». D’un coup d’œil, il constata que le voyant vert clignotant au-dessus de la porte d’entrée s’était éteint. Lorsqu’il serait à l’extérieur, il n’aurait qu’à effectuer l’opération en sens inverse et le tour serait joué. 


  Il s’était acheté ce jouet dernier cri six mois plus tôt, plus pour le plaisir que par nécessité, car même si des voleurs pénétraient chez lui, ils n’auraient guère d’objets de valeur à emporter. Un malfaiteur ferait de bien meilleures affaires en pénétrant dans son bureau professionnel plutôt qu’à son domicile personnel. Il y avait bien plus à gagner avec les tableaux qui ornaient les murs de son cabinet qu’avec la totalité des objets présents dans sa demeure. 


  Ainsi, pour protéger l’ensemble de ses biens, Owen s’était offert deux alarmes réputées infaillibles, une tout à fait indispensable pour les murs de l’étude, l’autre par pure satisfaction de son ego, pour son habitation personnelle. Leur seule différence résidait dans les options choisies. En effet, seul le système de sécurité du cabinet était doté de caméras, car l’avocat ne tenait pas à ce que des images de ce qui se passait chez lui puissent un jour être vues par des étrangers. 


  Grâce à la reconnaissance digitale située à l’extérieur de la maison, l’entrée de sa maison n’était accessible à personne d’autre que lui. Une deuxième sécurité prévoyait pourtant que si un individu parvenait, par un moyen invraisemblable, à forcer l’ouverture, sa présence serait aussitôt détectée. Il serait alors immédiatement prévenu à la fois par mail et par messagerie téléphonique. Enfin, pour ressortir sans déclencher l’alarme, l’éventuel intrus ne disposant pas de la nanomontre de l’habitant des lieux avec le code nécessaire à la désactivation, devrait neutraliser le système de sécurité en se rendant sur le tableau central situé dans le fond d’un placard obéissant, lui aussi, à la reconnaissance des doigts de son propriétaire. 


  Seule une coupure d’électricité pouvait faciliter la tâche du voleur, mais là encore, Owen devait aussitôt être prévenu par un message sur sa nanomontre si la sécurité cessait de fonctionner sans qu’il en ait donné l’ordre. Cela n’était encore jamais arrivé en six mois. Owen était content de son acquisition, même si son prix avait été exorbitant. Il pouvait s’en aller l’esprit tranquille.


  ***


  Andy s’éveilla brusquement, à cause d’une mouche venue le narguer en se posant sur le bout de son nez. Andy détestait les mouches, les chassait impitoyablement et jubilait quand il en tuait une. Celle-ci profita vraisemblablement de son manque de précision et évita facilement le revers de main d’Andy pour disparaître aussitôt. Sa montre lui indiqua 8 h 30. 


  La télévision était allumée et la couette de son lit recouvrait ses pieds, il avait dormi sur le canapé. La soirée de la veille lui revint en mémoire, un véritable cauchemar! Il se dirigea vers la fenêtre, ouvrit les volets. La journée s’annonçait morose, la pluie tombait dru. Soudain, deux mètres à peine derrière les carreaux, le corbeau passa à grands bruits d’aile et de croassements lugubres. Saleté de corbeau! En tout cas, il faisait nettement moins peur en plein jour !


  Il n’avait toujours aucune nouvelle d’Owen. Il lui avait semblé entendre le téléphone pendant son sommeil, mais il était bien trop terrorisé pour bouger. Il avait passé la totalité de la nuit enfoui sous sa couette, en position du fœtus, pour se protéger de ses propres délires, du fantôme de sa mère qu’il s’attendait à voir rôder dans la maison pour le terroriser.


  Peut-être son père voulait-il lui expliquer qu’on l’avait appelé pour une affaire urgente à plaider puisqu’il était avocat, mais son départ brutal avait tout de même quelque chose d’inquiétant. Pourtant, si Andy se faisait du souci, ce n’était pas pour son simulacre de père mais pour lui-même, pour son avenir proche. Il n’allait pas pouvoir rester seul bien longtemps, le frigo était pratiquement vide et l’idée d’aller faire des courses, de se préparer à manger tout seul, ne lui plaisait guère, surtout qu’il faudrait recommencer comme cela tous les jours, jusqu’à épuisement de sa réserve d’argent liquide. 


  Mais le pire, c’était la nuit, la dernière lui avait fichu la trouille de sa vie, il n’était pas question d’en passer une de plus ici, il préférait encore dormir sur les bancs de la gare. Ses relations avec sa mère avaient indéniablement été exécrables, pourtant la présence de Judith représentait un minimum de sécurité. Rien ne pouvait lui arriver tant que son chien enragé de mère était là pour monter la garde. Durant une seconde, il souhaita que tout redevienne comme avant. 


  —Non! s’écria-t-il à haute voix en se rendant compte de ce manque soudain de Judith. Tu es complètement fou, mon pauvre Andy! Ta mère était une tortionnaire, tu ne vas quand même pas la regretter !


  Une petite voix intérieure lui répliqua que sa mère était surtout la victime d’Owen. Sans lui, rien ne serait jamais arrivé. Il était allé la solliciter, l’avait payée pour faire du mal à un enfant et elle n’avait eu d’autre choix pour s’en sortir que d’accepter sa proposition. Sa mère n’était pas une si mauvaise femme que ça.


  —Bon, ça suffit maintenant, s’écria-t-il à nouveau pour chasser ses pensées contradictoires. Ça ne sert à rien de chercher le responsable. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant? Ça c’est le plus important, Andy!


  Qui parmi ses connaissances limitées serait susceptible de l’accueillir provisoirement? Owen lui vint à l’esprit en premier, mais on ne pouvait évidemment accorder aucune confiance à cet homme qui venait encore de disparaître comme il le faisait depuis toujours, et puis Andy ne savait même pas où il était en ce moment. Il restait donc deux personnes: son frère Dany et sa mère adoptive. 


  Un sourire illumina son visage en repensant à Elizabeth et à Julia, sa presque sœur. À aucun autre moment de sa vie, Andy n’avait goûté à la plénitude d’un foyer. Chez les Hampleton, pas de mensonge ni de secret enterré, pas de tabou non plus, juste de la plénitude et de la sincérité. Son bref séjour dans cette famille ordinaire n’avait été qu’un intermède dans sa destinée de solitaire en quête de ses racines, mais il avait eu un aperçu tellement doux de ce que pouvait être l’existence de gens normaux. 


  Elizabeth était la seule femme au monde à s’être inquiétée pour lui, l’appelant à plusieurs reprises sur le vieux téléphone qu’elle lui avait donné, juste pour savoir si tout allait bien pour lui. Il avait expliqué à peine un dixième de ses déboires et aventures, car elle aurait été peinée pour lui et il ne voulait pas lui causer de chagrin. Mais les évènements se précipitaient depuis peu, il n’avait plus de mère, un père qu’il détestait et qui n’était rien pour lui aux yeux de la loi. Elizabeth aurait-elle la possibilitélégale d’obtenir sa garde officielle, le désirerait-elle seulement ? 


  Mon Dieu que ce serait bon d’avoir une famille, une vraie, d’être entouré d’amour, de confiance, de tendresse, des mots dépourvus de sens pour Andy avant d’avoir poussé la porte de celle qui l’avait porté dans son ventre. Là était désormais son seul espoir de bonheur. Et puis Elizabeth pourrait certainement l’aider à retrouver ses origines, puisqu’elle était la seule personne à avoir connu le docteur Song, mort au mauvais moment, et l’autre docteur, le directeur de la clinique. Thumburton, c’était son nom. Avec un peu de chance, il était encore vivant. 


  Andy en avait trouvé une dizaine sur Internet portant le même patronyme et parmi ceux-là, trois travaillaient dans le milieu médical et avaient entre cinquante-cinq et soixante-dix ans, mais nulle indication n’apparaissait quant aux postes occupés par ces messieurs. Seule Elizabeth serait en mesure de dire si l’un deux avait été le directeur de la clinique des Clairières. Il s’était passé tellement de choses durant les dernières semaines qu’Andy n’avait pas eu la possibilité d’approfondir cette piste. C’était sa dernière chance d’en apprendre plus sur son père. Mais il aurait besoin d’Elizabeth pour l’y aider.


  ***


  Andy se retourna, hésita un instant. Le téléphone sonnait dans le vide, c’était peut-être son père. Ou peut-être quelqu’un lui annonçait-il quand sa mère serait incinérée? Il ne voulait pas le savoir, de toute manière il avait décidé de ne pas assister à la cérémonie. Étant donné la vie de recluse menée par sa mère, il n’y aurait sans doute personne pour la pleurer ce jour-là, à part peut-être madame Nicols, leur voisine. 


  L’activité favorite de la dame au teckel consistait en effet à se rendre systématiquement aux enterrements des gens de toute la ville, même quand elle ne les connaissait pas. En tout cas, lui ne serait pas là. Tant pis, c’était comme ça, même morte, elle ne méritait pas qu’il reste dans cette ville un ou plusieurs jours de plus. L’envie de fuir cet endroit sinistre était bien trop forte. Rien ni personne ne l’empêcherait plus de partir sur les traces de son passé. 


  Il referma la porte sans même lui donner un tour de clé. Rien ne lui appartenait plus ici, le principal se trouvait sans son sac à dos. Que les voleurs, s’il en existait encore, s’en donnent à cœur joie, qu’ils emportent tout, Andy s’en fichait complètement.


  Le corbeau avait dû se lasser de son jeu, Andy ne l’avait ni vu ni entendu depuis deux heures. Pourtant, le jeune garçon ne pouvait s’empêcher de regarder autour de lui avec appréhension, s’attendant à chaque instant à voir débouler l’horrible oiseau malfaisant.


  Toujours aucune trace de la bête. Andy était parvenu à l’arrêt de bus sans encombre. Dans moins de cinq minutes le véhicule électrique l’emmènerait vers la gare où il prendrait la navette pour aller rejoindre Elizabeth. Il l’avait appelée, plus tôt dans la matinée, pour lui parler du suicide de Judith et de la disparition d’Owen. Elle aurait bien voulu venir le chercher, si seulement sa voiture n’était pas tombée en panne quelques jours plus tôt. Elle ne pourrait pas la récupérer avant une bonne semaine, mais elle était quand même prête à le recevoir, rien d’autre ne comptait. 


  Elle avait même prononcé des mots magiques, ceux qui réchauffent le cœur même quand on est préoccupé. «Tu pourras rester aussi longtemps que tu le voudras, tu es chez toi ici.» Andy quittait Portsmouth avec le cœur léger. Il lui restait suffisamment d’argent pour faire le voyage en navette électrique, dans quelques heures il retrouverait enfin la maison chaleureuse d’Elizabeth Hampleton, se laisserait enserrer par les bras de l’opulente femme aux seins accueillants. Andy souriait d’aise à cette évocation quand le bus apparut, silencieux, au bout de la rue.


  L’église du quartier sonna 10 h, il n’y prêta pas attention. Pourtant, posé sur une gargouille, non loin de là, le corbeau observait le jeune garçon de son regard noir et perçant. À l’autre bout de la rue, deux hommes regardaient dans la direction de l’aubette, à l’intérieur d’une grosse voiture aux vitres teintées.


  ***


  Le passager de la Bentley gris métallisé achevait de vider le café bouillant de son thermos dans un gobelet de plastique. Il échappa un juron quand le visiophone intégré dans le tableau de bord émit un son strident.


  —Je prends, dit le conducteur en pinçant les lèvres pour ne pas perdre sa cigarette.


  — Ordre du boss, fit l’homme dont le visage rouge et bouffi apparut sur l’écran, il faut ramener le gosse chez Bellay.


  — OK, ça roule.


  L’écran s’éteignit aussitôt et le conducteur tira une nouvelle bouffée de son mégot en formant des ronds de fumée vers le pare-brise.


  —On va devoir attendre un peu, lança-t-il sans quitter du regard l’aubette, il y a trop de monde pour cueillir le môme discrètement.


  — T’as raison. Le mieux c’est d’attendre qu’il monte dans la navette et de le suivre. On l’enlèvera quand il descendra.


  — Ouais, mais on ne sait pas où il va. Les ordres sont de ramener le gosse maintenant, pas demain.


  — Alors on va rappeler et dire qu’il est monté dans le bus et qu’on ne peut pas l’arrêter comme ça.


  — Ouais, on va faire comme ça.


  L’homme avança son index en direction du visiophone, quand une ombre noire fonça sur le pare-brise, aussitôt suivie d’un claquement sec.


  —C’est quoi ça? fit le passager en se contractant sur son siège.


  — Un oiseau, idiot, ça se voit non? Mais il est dingue, il s’attaque à la voiture!


  En effet, le volatile, un corbeau au pelage noir rutilant frappait à grands coups de bec et battait des ailes sur le capot et le pare-brise.


  
    
  


  ***


  Trois navettes arrivèrent en même temps à la station. Sur l’une d’elles était indiquée la direction de la gare. Andy se dirigea vers le premier véhicule, suivi d’un petit groupe de voyageurs. Au moment où il s’apprêtait à monter, il aperçut un spectacle insolite de l’autre côté de la rue. À grand renfort de croassements lugubres, un corbeau s’en prenait à la grosse voiture garée le long du trottoir, attirant le regard des curieux. 


  Un homme habillé d’un costume noir sortit de la voiture, tenta de faire fuir l’oiseau, mais ce dernier revint à la charge, s’attaqua à lui. Un second individu sortit pour venir à sa rescousse, tandis que les passants commençaient à créer un attroupement pour tenter de leur venir en aide. Quand Andy monta dans le bus, la bagarre était rude entre le corbeau et les deux humains. Tous les corbeaux se ressemblaient, mais Andy se dit qu’il s’agissait certainement de la même bête qui l’avait harcelé la veille, à moins que la ville ne soit victime d’une attaque collective de corbeaux fous, comme dans un très vieux film gratuit qu’il avait regardé sur l’ordinateur l’année précédente. 


  


  En tout cas, la violence avec laquelle ce volatile attaquait la voiture de l’autre côté de la rue prouvait bien que ses terreurs de la veille étaient injustifiées et qu’il n’y avait là rien de surnaturel. C’était seulement un animal détraqué qui s’en prenait au hasard à ses proies. Après tout, il n’y avait aucune raison que seul le cerveau de certains humains soit dérangé.


  ***


  —Le gosse vient de monter dans un bus, impossible d’agir en pleine foule, mais on va le suivre, ça va juste prendre un peu de temps.


  — Et il va où ce bus ? questionna la voix du visiophone.


  Le chauffeur regarda son passager avec un regard inquiet. Un rictus déforma sa bouche quand il répondit:


  —Ben en fait, on ne sait pas trop, on a eu quelques ennuis, on l’a perdu de vue juste un instant et on n’est plus tout à fait sûrs de la destination exacte de la navette qu’il a prise. Mais on va se renseigner et on le retrouvera, y a pas de problème.


  — Bande d’idiots, vociféra l’interlocuteur. Vous avez intérêt à régler ça vite fait, si le gosse n’est pas chez son père d’ici demain matin au plus tard, vous êtes virés.


  L’écran s’éteignit aussitôt.


  —On est mal, fit le passager en se tortillant nerveusement sur son siège.


  — T’énerve pas, on va demander où vont ces trois navettes, on se débrouillera pour savoir celle que le gosse a prise.


  — Ben on a intérêt à y arriver, j’ai pas envie d’être viré, moi. Alors bouge ton derrière, on n’a pas de temps à perdre.


  ***


  Ce potage était délicieux, Andy ne s’était jamais régalé de cette façon avec les sachets tout prêts que lui faisait encore ingurgiter sa mère il n’y a pas si longtemps. On sentait bien le bon goût naturel des légumes, et le parfum qui s’en dégageait était tout aussi agréable. Seule Julia trouva à y redire, grommelant que ça ne nourrissait pas et que c’était tout juste bon pour les vieux. Ce fut l’occasion pour Elizabeth et sa fille de se chamailler et de se moquer l’une de l’autre. Elles semblaient fonctionner comme ça au quotidien, Andy se demanda furtivement si cette famille ressemblait à toutes les autres peuplant ce pays.


  —Bon, coupa Elizabeth en tapant sur la table du plat de la main. Cesse de croire que tu es le centre du monde, Julia, et passons aux choses sérieuses. J’ai de bonnes nouvelles pour toi, Andy.


  — Tu as retrouvé le docteur Thumburton? lança le jeune homme avec espoir.


  — Non seulement je l’ai retrouvé, mais il habite à une heure d’ici en navette souterraine. Encore mieux, un déplacement personnel l’amènera très près de notre ville demain vers onze heures. Je l’ai appelé ce matin et lui ai un peu parlé de ton histoire et expliqué ce que tu attendais de lui, il avait l’air intrigué et m’a proposé très gentiment de pousser jusqu’à Toledo avant son rendez-vous. Il faudra te lever de bonne heure, nous avons rendez-vous au café de la gare dès 8 h.


  Andy eut envie de bondir de joie sur sa chaise, mais il esquissa juste un sourire satisfait. Montrer ses émotions était encore extrêmement difficile pour lui, car Judith avait toujours profité des moments où il ne parvenait pas à se contrôler pour lui faire du mal. Il se montrait donc peu expansif, même aujourd’hui et maintenant, envers celle qui l’avait accueilli en son ventre quinze ans plus tôt.


  
    
  


  —8 h, j’y serai, plutôt deux fois qu’une.


  — Je peux venir? demanda Julia en joignant les mains d’un air suppliant.


  — Cette affaire ne te concerne pas Julia. Mais c’est à Andy de décider.


  — S’il te plaît, mon presque frère, dis oui, s’écria la fille en s’adressant à Andy. Pour une fois qu’il se passe quelque chose d’intéressant dans cette famille, j’ai envie d’y être moi.


  — OK, viens si ça te chante, mais par contre, si ta présence pouvait être discrète, ça m’arrangerait.


  Andy agrémenta sa requête d’un sourire charmeur. Il aimait bien sa «presque sœur», mais il avait tendance à la trouver soulante, alors il espérait qu’elle saurait se taire au moins le temps de son entretien avec le docteur Thumburton.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VI


  Owen regarda une nouvelle fois son réveil, il était 4 h du matin. Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, son plaidoyer de 10 h allait être difficile s’il ne parvenait pas à s’assoupir un moment au moins. Mais il était bien trop énervé pour ça, il en voulait tellement à sa mémoire de lui jouer un sale tour quand il avait le plus besoin d’elle. Il se torturait l’esprit depuis des heures pour essayer de retrouver le nom de la mère porteuse d’Andy. 


  Malgré ses efforts incessants pour réveiller ses vieux souvenirs, il avait totalement oublié tout ce qui se rapportait à elle, c’est à peine s’il se rappelait l’avoir rencontrée. De quelle ville venait-elle? Que faisait-elle dans la vie? Rien ne lui revenait, absolument rien. 


  Si le Chinois avait été encore vivant, il n’aurait pas hésité à le déranger en pleine nuit pour fouiller ordinateurs et archives de la clinique des Clairières, mais l’homme était mort pour avoir tenté de le faire chanter, lui, Owen Bellay. Alors il faudrait attendre demain matin pour qu’un enquêteur envoyé par l’Organisation se rende à la clinique pour retrouver la trace de cette femme. Car Owen était désormais certain qu’Andy se trouvait chez elle, ou tout au moins qu’il avait pris ou prendrait contact avec elle. 


  Judith lui avait dit, juste avant de mourir, qu’Andy recherchait ses origines, il avait fugué à cause de cela. À un moment ou à un autre, il se retrouverait en face de sa mère porteuse, parce qu’elle faisait partie de ses origines, même si ce n’était pas par un lien de sang. Il fallait retrouver sa piste au plus vite, avant que le gosse ne finisse par apprendre trop de choses dérangeantes. 


  Si ses soupçons se confirmaient, Andy devait déjà savoir que Judith était seulement sa mère adoptive. Il allait devoir trouver un nouveau mensonge pour expliquer au garçon qu’il n’était pas né à la suite d’une aventure sans lendemain, contrairement à ses derniers aveux. Décidément, ce gosse le poussait à faire preuve d’une imagination redoutable et d’un sens de la persuasion acéré. 


  Son métier était toujours passé avant le reste, mais aujourd’hui, il avait une autre priorité dont le nom était Andy. Il n’avait pas fait tout cela pour rien, l’expérience n’était pas encore parvenue à son terme, loin de là, alors il ne laisserait pas le môme s’évanouir dans la nature avant d’obtenir des réponses à ses questions. Tous les moyens seraient bons pour lui permettre d’arriver à ses fins, il ne supportait pas les échecs.


  Une nouvelle fois, il se tourna vers le réveil. Les chiffres avaient à peine avancé, il était 4 h 10 et il ne s’endormait toujours pas. Trop tard pour prendre un somnifère, le plus grand avocat du pays se devait d’avoir les idées claires pour plaider dans quelques heures. Owen soupira puis finit par se lever. Un verre de lait, un reportage tardif à la télévision et les coussins moelleux de son canapé finiraient peut-être par provoquer l’assoupissement tant attendu.


  ***


  Andy ne tenait pas en place, il ressentait des picotements dans tout le corps, comme des minuscules couteaux pointant le bout de leurs lames dans sa peau, un peu partout, chaque seconde à des endroits différents. Cela lui arrivait parfois quand il se sentait trop nerveux. Ils étaient attablés, Elizabeth, Julia et lui, à une table de café. Le silence régnait autour d’eux. Un instant plus tôt encore, deux papys discutaient bruyamment au bar du dernier match de baseball, devant une bière. «Comment peut-on avaler de l’alcool aussi tôt le matin?» avait commenté Julia tout bas, avec une mine dégoûtée. Depuis cinq bonnes minutes, le café était désert, ce serait mieux pour discuter quand le docteur Thumburton serait là.


  —Calme-toi, Andy, fit Elizabeth avec bienveillance. Nous sommes un peu en avance et la navette n’est pas encore arrivée. Tu veux un autre café?


  Andy fit un signe négatif, il avait la gorge trop nouée pour parler.


  —Et moi, tu ne me demandes pas? lança Julia avec mauvaise humeur.


  — C’est bon, Julia, soupira Elizabeth, tu n’as même pas fini ton chocolat. 


  Andy lui décochait un regard éloquent quand la femme lui tapota le dessus de la main. Un homme venait d’entrer dans le bar. Petit, vêtu d’un costume étriqué, l’individu ôta son chapeau en entrant, laissant apparaître un crâne entièrement chauve. Il resta debout dans l’entrée, les jambes légèrement écartées, balaya lentement les lieux du regard. Andy se leva d’un coup, puis se dirigea sans hésiter vers le personnage.


  —Docteur Thumburton? lui demanda-t-il quand il se trouva en face de lui.


  — C’est bien moi, confirma l’autre en changeant son chapeau de main pour serrer la main tendue d’Andy.


  Andy n’avait que quinze ans mais dépassait l’individu d’une bonne tête.


  —Je suppose que tu es Andy Berling si je ne me trompe? questionna le docteur en prenant place à côté d’Elizabeth, gratifiant les deux femmes d’un hochement poli de la tête. Excuse-moi si je t’observe avec insistance, mais je t’avouerai que j’avais hâte de te voir en face.


  Andy eut un mouvement de surprise, demanda des explications. Mais l’homme hésita, regarda son interlocuteur très intensément.


  —Cette histoire remonte à si longtemps maintenant. Quoique seize ou dix-sept ans, cela passe très vite dans une vie, tu verras ça quand tu auras mon âge. Mais dis-moi ce que tu attends exactement de moi, que désires-tu savoirau juste?


  — J’essaie de rassembler le plus possible d’éléments pour comprendre pourquoi mon père, Owen Bellay, a décidé de faire deux enfants en quelques mois avec deux mères porteuses différentes et pourquoi et comment il a choisi Judith Berling comme mère adoptive pour moi. Vous n’aurez certainement pas de réponse directe, mais j’aimerais que vous me racontiez comment vous avez rencontré mon père et ce que vous savez de ma conception. Vous avez dû connaître le docteur Song personnellement, non? Je voudrais aussi savoir ce que vous savez sur lui et son rôle dans ma conception.


  — Mais ça fait beaucoup de questions ça, fit le docteur Thumburton en souriant. Je ne sais rien des motivations exactes de Bellay, mais je vais quand même te dire ce que je sais. D’abord, je vais commencer par ce dont je suis sûr, et je finirai par mes soupçons. Une certitude par exemple, c’est l’état catastrophique de mes finances quand Owen Bellay m’a contacté. La somme qu’il m’a proposée pour le laisser agir à sa guise dans ma clinique était largement suffisante pour me faire céder à sa demande sans hésiter. Les requêtes de Bellay étaient simples, il lui fallait un accès aux dossiers de toutes les mères porteuses disponibles et ma coopération pour rencontrer celles qui l’intéresseraient. Ensuite, je devais embaucher officiellement le docteur Song pour une durée d’un an, fournir à ce curieux personnage un laboratoire où personne d’autre que lui ne pourrait entrer sans son autorisation, et surtout je ne devais poser aucune question. Beaucoup de choses m’intriguaient dans cette affaire, mais j’ai été très étonné quand j’ai demandé à Bellay s’il souhaitait également avoir accès à la banque de données concernant les donneuses d’ovules, et qu’il m’a répondu n’avoir aucun besoin de ce genre. Je lui ai donné ce qu’il voulait en me faisant discret, comme il me l’avait demandé. Je me répète peut-être, mais je l’ai fait pour l’argent, et pour cette unique raison. Mais cela ne m’a pas empêché de me renseigner sur le docteur Song.


  Le vieux docteur Thumburton s’arrêta un moment de parler, scruta Andy avec une curiosité accrue.


  —Et alors, qu’avez-vous appris sur lui? lança Andy, pressé d’en savoir plus.


  — J’allais y venir, tu risques d’être surpris, mais ce que je vais te révéler de son passé ne prouve pas qu’il a pratiqué une telle activité dans ma clinique. Je n’ai aucune preuve, juste des soupçons.


  — OK, allez-y, je suis prêt à tout entendre.


  — Bien. Le docteur Song est arrivé sur notre continent dans les années deux mille trente. Avant cela, il travaillait dans son pays en Chine. Il faisait partie d’une équipe médicale qui travaillait activement sur le clonage. Des bruits ont même couru selon lesquels un ou même plusieurs bébés sont nés de ce procédé peu après son départ de Chine. En Amérique, il a été embauché pour des travaux similaires, dans un service de recherche médicale thérapeutique, mais il a eu un accident et le chirurgien qui l’a opéré a raté l’opération. Song a perdu son emploi après avoir été arrêté plus d’un an. C’est Owen Bellay qui a été son avocat dans le procès que Song a intenté à son chirurgien. La justice n’étant pas connue pour sa rapidité, le verdict de cette affaire n’était pas encore rendu quand le docteur Song a quitté mon service, un an après avoir été engagé dans ma clinique. Je n’ai pas de preuve que mes soupçons aient été fondés quand vous êtes nés, toi et l’autre enfant, mais j’en aurais mis ma main au feu, à cette époque, que Song était venu dans ma clinique pour y créer des clones, avec l’aide très active de Bellay. Vous aviez plusieurs mois d’écart, mais normalement, vous étiez prévus pour naître à la même date. Mais l’une des mères porteuses a fait une fausse-couche en tout début de grossesse. Le second embryon a parfaitement pris, lui. Je vous ai bien observés quand vous êtes nés, j’ai aussi observé le comportement de Bellay, je l’ai vu se rendre plusieurs fois dans la nurserie, et pour moi, c’était évident que vous étiez tous deux les clones de cet homme. Mais je te le répète, je n’ai aucune preuve de ce que je te dis là.


  — Oh non, murmura Elizabeth en étouffant les mots derrière sa main. J’ai porté et mis au monde le clone de Bellay? C’est bien ça que vous êtes en train de nous expliquer?


  — C’est bien ça oui. Je me doutais que ce serait un choc pour vous.


  Andy n’eut pas de réaction immédiate, son regard était parti bien loin, il réfléchissait. Il revint à la réalité quand Julia lui prit la main. Le regard de la jeune fille pour son presque frère était plein de compassion, sa mine boudeuse d’adolescente insatisfaite avait laissé place à une émotion sincère. Elle n’avait pourtant rien dit, mais Andy dut interpréter ses pensées.


  —Merci, lui dit-il d’un ton éteint. Je ne sais pas comment je vais pouvoir continuer à vivre avec l’idée que je ne suis pas le fils d’Owen Bellay mais un autre Owen Bellay. Je ne veux pas être comme lui, sans cœur, menteur, manipulateur, fier et arrogant, sans compter tout ce que je ne sais pas sur lui. Je regrette presque d’avoir trouvé mes origines, je voulais savoir pourquoi j’existais, maintenant je sais que je n’existe même pas, je ne suis pas moi, mais un autre lui.


  — Mais non, Andy, lança Julia avec une ardeur soudaine. Prends plutôt ça comme une chance. Puisque tu connais les défauts de ton… enfin d’Owen Bellay, tu peux te battre pour ne pas être comme lui. Tu es peut-être né avec ses gènes, mais c’est toi qui prends tes décisions, pas lui. Tu n’es pas lui mais toi, alors Andy, bats-toi contre lui en transformant ses défauts en tes qualités. Moi je te connais gentil, tu n’es pas du tout le même garçon que l’Owen Bellay dont tu me parles. 


  Elizabeth réprima un sifflement admiratif devant le discours de sa fille. Elle n’aurait jamais pensé que Julia soit capable d’une telle maturité dans ses réponses, et rien que pour ça, elle était contente d’être là aujourd’hui. Finalement, ses multiples leçons sur les valeurs morales avaient fini par payer.


  —Bien, fit le docteur Thumburton en consultant sa montre, il va falloir que j’y aille. J’espère que je t’ai aidé à construire ton puzzle, mon garçon. Si tu as d’autres questions, je te laisse mon numéro de téléphone. Tu peux me joindre quand tu veux, ce sera avec plaisir.


  L’homme sortit une carte de visite de sa poche de manteau, la glissa jusqu’à la main d’Andy. Il souleva ensuite son chapeau de la table, l’ajusta sur sa tête et se leva en tendant le bras vers Andy. Aux femmes, il adressa un salut en se penchant vers l’avant, sa paume droite sur son cœur. Julia eut un sourire moqueur devant le geste désuet, mais se garda bien de tout commentaire quand il fut parti. Andy observa distraitement la carte de visite de l’homme, tandis qu’Elizabeth réclamait un autre café.


  —Il ne me reste plus qu’une chose à connaître maintenant, finit-il par dire. Et cette chose-là, il n’y aurait qu’Owen Bellay pour me l’apprendre.


  — Tu parles de la raison pour laquelle il a enfreint la loi en créant deux clones de lui-même? demanda Julia?


  — Exact, mais même s’il me disait la vérité, j’aurais de la peine à le croire. Il passe son temps à me mentir depuis ma naissance.


  — Oui mais avant tu ne savais rien de ton véritable lien avec lui, maintenant tu sais tout, renchérit Elizabeth avec conviction. Ça peut changer beaucoup de choses. 


  — Peut-être, c’est possible. Il va falloir que je réfléchisse à tout ça, ce que j’ai appris ce matin est tellement inattendu. Depuis que je suis petit, je me pose la mauvaise question: de qui suis-je le fils? Je ne suis même pas fils de, mais clone de, cette idée m’obsède depuis tout à l’heure. Je ne pourrai jamais être moi-même, je suis lui, rien d’autre que lui et tout ça me donne envie de vomir.


  Andy porta sa main à son estomac, il était réellement pris de nausées. Elizabeth le saisit par le bras, l’emmena dehors respirer l’air frais du matin. 


  —Il faut que je téléphone à Dany pour le prévenir, lança Andy quand il se sentit mieux. Il a le droit de connaître la vérité lui aussi.


  Les deux garçons ne s’étaient pas parlé depuis le jour de leur rencontre. Il s’était tellement passé d’évènements en si peu de semaines que le temps semblait avoir modifié ses valeurs ces derniers jours. Quand cela s’était-il passé au juste? Il y a une semaine, dix jours, deux semaines? Impossible de se souvenir avec exactitude du moment précis où il avait pénétré dans la maison des parents adoptifs de Dany, où les flics l’avaient arrêté sans ménagement. 


  Tout était allé très vite. Il n’avait pas pu dire au revoir à son frère… enfin à son clone… son autre lui, plus proche encore qu’un jumeau. Voilà au moins ce qui expliquait ses impressions de connexion particulière avec Dany, et même ses images de lui avant de connaître son existence. 


  Sa main, enfoncée au plus profond de sa poche de blouson, tenait fermement le vieux téléphone portable donné par Elizabeth. Appeler Dany ne comportait vraisemblablement plus de risque pour Andy, quand il était parti de chez Judith hier matin, c’était le plus naturellement du monde. 


  Owen avait quitté les lieux sans donner de nouvelles, Judith était morte, tout le monde se fichait d’Andy à présent. Il pouvait bien appeler qui il voulait sans risque d’être localisé à cause d’un téléphone. Il se décida donc, sortit l’antique portable de sa poche, composa le numéro de Dany. Même s’il ne l’avait jamais composé, son numéro s’était gravé tout seul dans sa mémoire quand son frère, enfin son clone, le lui avait donné.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VII


  Owen était d’humeur joyeuse, comme toujours lorsqu’il venait de faire du bon travail. Il soupira d’aise en entrant dans son bureau. Il était midi, son estomac montrait les premiers signes de la faim. La nuit avait été interminable, sans le moindre sommeil, ou si peu, qu’il s’était levé nauséeux et proche du malaise. 


  Un simple café lui avait tenu lieu de déjeuner pour la matinée. Sitôt arrivé au tribunal, il s’était déjà senti mieux et dès l’ouverture du procès, il avait oublié tout le reste. La meilleure thérapie à tous ses maux résidait décidément dans son travail, il ne connaissait rien d’aussi efficace. 


  Le procès Johansen avait commencé aujourd’hui et l’affaire était loin d’être terminée, mais Owen se satisfaisait pleinement de sa prestation du jour. Grâce à l’audition de plusieurs clientes plaignantes du psychiatre hypnotiseur, Owen avait pu mettre le doigt sur les incohérences des témoignages, si infimes fussent-ils, de façon à semer le doute dans l’esprit des jurés. 


  Ces femmes possédaient toutes des personnalités fragiles et des physiques pas très avantageux. Si on avait demandé à Owen le fond de sa pensée, il aurait répondu que le docteur Johansen mériterait une médaille du courage pour avoir eu des relations intimes avec des femmes aussi laides. 


  Seul dans son bureau, les jambes croisées, les deux mains sur la nuque et la tête en arrière, Owen se mit à rire à haute voix en imaginant l’immense docteur Johansen se faisant décorer pour avoir rendu service à ses caricatures de clientes outragées. Puis il bâilla, les heures sans sommeil commençaient à lui tirer sur les yeux. 


  Avaler rapidement un sandwich, s’assoupir vingt petites minutes sur son fauteuil devrait être un minimum réparateur, après seulement il pourrait s’occuper de ses affaires personnelles.


  —Joannie, vous pouvez aller me chercher un sandwich au thon je vous prie? fit-il en appuyant sur l’interphone.


  — Je prends un appel sur l’autre ligne et j’y vais, maître. 


  Machinalement, il jeta une enveloppe vide sur laquelle il avait dessiné des formes géométriques aléatoires durant une conversation téléphonique avec un confrère, puis remit dans le bon sens un stylo qu’il avait malencontreusement rangé à l’envers dans le pot à crayons. Enfin, il fit le recensement de ses tiroirs, pour se tenir éveillé jusqu’à l’arrivée du repas providentiel. 


  Dans celui du bas, il y avait le portable qui lui servait à recevoir les appels des familles adoptives de Dany et Andy. L’objet passait ses journées dans ce tiroir et ses soirées sur la table de nuit d’Owen. Chose inhabituelle, la messagerie clignotait. Intrigué, il ouvrit le clapet, vit l’heure à laquelle l’appel manquait avait été passé: 9 h 42. Le message était court: «C’est Marcus, il s’est passé quelque chose de grave, rappelez-moi le plus vite possible, c’est important.»


  D’un nouveau coup d’index sur l’interphone, Owen demanda à sa secrétaire de ne le déranger sous aucun prétexte jusqu’à nouvel ordre. Puis il composa le numéro de Marcus, l’homme répondit aussitôt. Owen alla droit au but, il n’avait pas de temps à perdre.


  —Que se passe-t-il, Marcus?


  — Il y a eu des évènements imprévisibles ces derniers temps. Je suis sorti de l’hôpital ces jours-ci après un accident de travail grave.


  — Je suis au courant de cela.


  Marcus poussa une exclamation de surprise, puis continua:


  —Pendant que j’étais inconscient, Dany a découvert le secret de sa naissance, par hasard. Mon épouse n’a pas voulu m’inquiéter avec cela alors je viens seulement d’être prévenu. Il a rencontré un garçon qui s’appelle Andy et il est persuadé qu’il s’agit de son frère, votre fils. Depuis qu’il s’est mis ça dans la tête, son comportement a profondément changé. Il est devenu odieux avec nous, nous accuse de lui avoir caché qu’il est un enfant adopté. Nous avons pensé qu’il finirait par se calmer, qu’il nous pardonnerait, mais ce matin, les choses ont empiré. Il a reçu un appel de ce fameux frère, ou demi-frère. 


  «Je ne sais pas ce que l’autre lui a dit, mais Dany était décomposé. Il est allé dans sa chambre sans rien dire et a préparé un sac de voyage. Ma femme s’est mise en travers pour l’empêcher de quitter la maison, et c’est là qu’il y a eu un accident. Il a violemment bousculé Gladys pour passer en force et elle est tombée en arrière, se blessant à la tête. Il y a eu plus de peur que de mal, la plaie est superficielle et on lui a fait quelques points de suture. Ils ne l’ont pas gardée à l’hôpital, mais elle est choquée. 


  «Jusqu’à présent, Dany se contentait de paroles violentes, mais là, il est allé beaucoup trop loin. Je ne suis pas certain de vouloir reprendre la vie comme avant s’il revient à la maison, mon fils me fait vraiment peur, il a tellement changé, ce n’est plus le même garçon. J’ai pensé qu’il fallait vous mettre au courant.


  — Vous auriez surtout dû le faire avant, quand le gosse a appris qu’il n’était pas réellement votre fils. Ça faisait partie du contrat, vous deviez me prévenir dès qu’il se passait quelque chose d’important.


  — Je viens de vous dire que je n’étais pas au courant à cause de mon accident, et ma femme était dépassée par les évènements.


  — Bon, ce qui est fait est fait, il faut agir maintenant. Avez-vous fait des recherches auprès de ses amis et des personnes chez qui il pourrait être?


  — C’est fait, personne n’est au courant, même son meilleur ami ne sait rien, pourtant ils se disent tout d’habitude, ils sont inséparables. Je ne pense pas qu’il mente, il a compris la gravité de la situation et sait que dissimuler la vérité ne viendrait pas en aide à Dany.


  — OK, laissons-lui quelques heures pour réfléchir, il va peut-être revenir de lui-même. Si nous n’avons pas de nouvelles dans la soirée, nous ferons intervenir les autorités, il ne sera pas bien difficile de le retrouver avec sa puce. Et surtout, prévenez-moi au moindre changement, mais ne faites rien sans mon accord, c’est bien compris?


  Owen raccrocha avant d’avoir obtenu une réponse. Il avait volontairement prononcé sa dernière phrase avec un ton menaçant. Décidément, rien ne se passait comme prévu ces derniers temps. Mais au moins, les derniers évènements commençaient à apporter des réponses à ses questionnements existentiels, même si elles allaient dans un sens plutôt inattendu. 


  Jusqu’à présent, Dany et Andy étaient foncièrement différents malgré leur patrimoine génétique identique. Il avait supposé que leur environnement familial radicalement opposé aurait amené Andy vers la haine de son prochain et lui aurait forgé un caractère asocial prononcé, tandis que Dany, aimé de ses proches, serait devenu un jeune adulte équilibré et sain dans sa tête. 


  Certes, Andy et Dany étaient encore des adolescents et il leur restait du chemin à parcourir, mais la découverte fortuite de la vérité, pour l’un comme pour l’autre, avait amené les deux mômes à fuir le milieu familial et en cela ils étaient similaires. Pourtant, Andy, malgré le manque d’amour et de vie sociale depuis toujours, s’avérait ouvert d’esprit et gentil, alors que Dany commençait à se montrer violent, en paroles et en actes. Tout cela méritait étude et réflexion, car Owen s’était attendu à des résultats inverses. 


  La révélation soudaine de la vérité avait-elle suffi à faire disparaître tous les bénéfices apportés par l’amour profond d’une famille dès les premiers jours de la vie de Dany? Son enfance riche en activités sociales, l’apprentissage progressif des valeurs morales indispensables, auxquelles Owen avait tenu pour son clone, n’avaient-ils été d’aucune utilité pour enrayer le processus de violence ancré en lui? Si c’était le cas, pourquoi Andy était-il différent, presque attachant? Peut-être fallait-il un élément déclenchant à l’apparition du déséquilibre de la personnalité, de l’agressivité et des pulsions négatives? 


  L’homme espérait que son expérience avec ses deux clones l’aiderait un jour à trouver des réponses convaincantes à ses propres questions existentielles. Lorsqu’ils seraient adultes, les résultats de leur évolution, après avoir été élevés dans des milieux radicalement différents, lui apprendraient enfin d’où il tenait ses propres perversions. 


  Pas un jour ne passait sans qu’il se demande quel homme il aurait été s’il était né dans une famille aimante et équilibrée, s’il n’avait eu pour mère une folle dont le seul bonheur était de le détruire. Était-il devenu un assassin de la pire espèce et un indéfectible misogyne par haine de sa propre mère ? Avait-il tout simplement hérité des gènes dérangés de Louna Bellay ou bien sa raison s’était-elle égarée jour après jour à cause des souffrances qu’elle lui avait fait endurer? Pourquoi prenait-il tant de plaisir, comme elle, à faire souffrir les autres autour de lui? Et pourquoi, malgré cette intense jubilation, éprouvait-il un malaise paradoxal, une impression subjective que si le destin l’avait fait naître dans une autre famille, il aurait pu mener une vie bien plus satisfaisante et stable, comme le commun des mortels?


  À regarder autour de lui, il se rassurait parfois en constatant que le monde était rempli de voleurs, d’assassins, d’instables. Certes, la délinquance et la violence n’étaient plus les mêmes qu’autrefois, mais elles étaient toujours là. Elles touchaient maintenant une population plus âgée puisque les gouvernements avaient pris des mesures drastiques pour endiguer la violence des individus dès leur enfance et que leurs méthodes donnaient des résultats positifs.


  L’éducation scolaire et familiale était devenue une priorité nationale et les parents qui refusaient de faire appliquer le programme de nanoconnaissances à leur progéniture se voyaient purement et simplement retirer leurs enfants. Par ailleurs, les cités créatrices d’agressivité avaient été progressivement démolies et les familles relogées dans des structures à échelle plus humaine. Grâce à ces actions, la jeunesse évoluait dans le bon sens. 


  Mais les premiers effets de cette réussite totale ne s’étaient fait sentir que récemment, une vingtaine d’années plus tôt. Il restait encore énormément de gens chez qui l’ancien système avait laissé des traces indélébiles, notamment dans les milieux défavorisés. Ceux-là porteraient toujours en eux la haine, la rébellion, l’oisiveté et l’ignorance. 


  Les statistiques sur la délinquance montraient une régression régulière chez les jeunes, mais les tueurs et violeurs en série continuaient de sévir un peu partout sur le continent, donnant toujours autant de fil à retordre à la police. L’aliénation mentale était bien plus difficile à cerner et à contrôler que la criminalité des cités.


  Owen se demandait souvent, en pensant à ces déséquilibrés, ce qui les avait fait basculer dans l’horreur. Étaient-ils tous condamnés dès leur naissance à devenir de dangereux personnages ou bien auraient-ils pu être des humains ordinaires jusqu’à la fin de leur vie s’ils n’avaient subi un évènement qui avait changé le cours de leurs vies?


  La question était bien difficile à trancher, mais Owen savait au moins une chose: la perpétuelle instabilitédans laquelle se trouvait le monde ne devait rien au hasard. Si le monde s’enfonçait toujours plus dans la haine et les conflits, il y avait une raison voulue à cela. L’Organisation était responsable de cette déchéance à grande échelle. Cela faisait partie d’un vaste programme, celui de l’affaiblissement constant des ondes vibratoires humaines jusqu’à un point de non-retour.


  Owen avait appris, bien des années plus tôt, que pour asseoir sa position de force dans le monde, l’Organisation devait absolument parvenir à entraîner le maximum d’êtres humains vers un niveau vibratoire inférieur. À chacune des espèces vivantes correspondait une oscillation particulière, chaque individu possédant sa propre vibration, dont le niveau fluctuait suivant son niveau de culture, de conscience, mais aussi selon son degré de paix intérieure ou de colère. Plus la fluctuation individuelle de l’espèce humaine évoluait négativement, plus la conscience collective en était affectée. 


  Les moyens pour agir sur le niveau vibratoire collectif de l’espèce humaine étaient multiples: tyrannie, oppression, famine, abus sur les plus faibles, torture physique et morale, suppression de toute liberté et sérénité. C’est pour cela que les religions avaient été créées, que les guerres s’étaient succédé au cours des siècles passés, que les Hommes avaient depuis toujours une soif intarissable de conquérir de nouveaux territoires. 


  Imposer des lois et règles drastiques, retirer aux peuples vaincus tout ce qu’ils avaient pu acquérir de positif au cours de leur Histoire, voilà qui poussait inexorablement le niveau vibratoire de l’Humanité vers le bas et amenait les dominants à y gagner en gloire. Le but final était de faire basculer définitivement l’Humanité dans le Mal. Si cela n’avait pas encore abouti, après des millénaires de batailles en ce sens, c’était parce que d’autres agissaient dans la direction opposée. 


  L’ennemi éternel œuvrait dans l’ombre pour le Bien, cherchant sans cesse à pousser l’Homme vers un niveau vibratoire planétaire supérieur. Il connaissait lui aussi le principe des champs morphogéniques composant la mémoire collective de l’Humanité. Il savait également que plus on amènerait la population à voir, entendre, comprendre et apprécier le beau, à développer son sens de la créativité artistique, à penser que le bonheur des uns passait par celui des autres, à méditer sur les choses réellement importantes, à fuir le futile et le laid, alors l’énergie vibratoire collective tendrait à s’élever. 


  L’ennemi avait lui aussi pour but d’atteindre la masse critique afin que la réaction tant attendue se produise et que le reste de l’Humanité entière bascule vers une nouvelle destinée. Malheureusement, aucun des deux camps ne savait où se situait exactement le seuil critique. Cela entretenait depuis la nuit des temps une guerre invisible pour la population ignorante et poussait les deux clans à rallier le plus grand nombre de personnes à leur cause. 


  Le jour où le chiffre décisif serait enfin atteint, il suffirait que le niveau vibratoire individuel d’une seule personne s’élève brutalement, ou que l’emporte la souffrance de celui qui perdrait son ultime espoir de s’en sortir, pour que la conscience collective bascule d’un côté ou de l’autre de manière définitive. À l’heure même où cela se produirait, en un éclair, le monde chavirerait sans même que les humains ordinaires s’en rendent compte. 


  Seul un insignifiant noyau d’individus éclairés assisterait à ces bouleversements de manière consciente, mais aussi impuissante. Très rares étaient ceux qui possédaient un niveau vibratoire suffisamment élevé pour rester au-dessus de la conscience collective et ne pas être atteints par les changements qui affecteraient l’Humanité entière. Ils verraient autour d’eux les gens se transformer en des êtres dociles et formatés, agissant comme des automates, obéissant aux ordres les plus dégradants sans avoir la moindre pensée de rébellion ou même de simple opposition envers ceux qui donneraient les directives. 


  Puisque c’est un mécanisme de désespoir qui aurait entraîné la chute brutale et irrémédiable du niveau vibratoire planétaire, eh bien ce serait ce même désespoir qui pousserait l’Humanité entière à agir selon les attentes de l’Organisation. Telles les courageuses abeilles d’une immense ruche, les Hommes travailleraient sans rechigner jour et nuit, avec le strict minimum de repos, selon les ordres de l’Organisation, prêts à donner leur vie pour satisfaire leurs maîtres. 


  Une seule et même conscience collective dirigerait alors quelques millions d’humains, c’était cela le principe de la masse critique, il suffisait qu’un seul être supplémentaire prenne conscience de son impossibilité à se sortir d’un système pour que tous les êtres humains soient affectés par cette prise de conscience et agissent en conséquence. Jusqu’à ce jour, l’Organisation avait toujours une longueur d’avance dans son projet, mais le travail acharné de l’ennemi éternel retardait sans cesse la victoire finale. 


  Après des siècles d’hostilités impitoyables, l’Organisation sentait que cette fois-ci, le couronnement du Mal était proche. En effet, depuis l’annonce récente dans les médias des malformations irréversibles et inexpliquées de l’appareil génital d’un grand nombre de jeunes femmes dans le monde, la donne avait changé.


  Dans quelques années, plus un enfant ne naîtrait naturellement sur Terre, hormis peut-être dans les coins du monde les plus éloignés de la civilisation, ce qui serait négligeable. Il y aurait alors plus de morts que de naissances et le nombre d’humains chuterait de façon vertigineuse en quelques décennies. Les populations venant des continents les plus touchés par le sida étaient justement celles qui avaient bénéficié en premier lieu du vaccin miraculeux. 


  L’opération avait couté cher, mais le jeu en valait la chandelle et cela commençait à payer. Bientôt, les femmes des pays les plus pauvres cesseraient de se reproduire et lorsque le nombre d’humains vivant sur Terre aurait atteint les chiffres souhaités par l’Organisation, il deviendrait beaucoup plus simple de discerner les forces de l’ennemi dans la masse restante afin de l’éradiquer. 


  Ensuite, il ne resterait qu’à porter l’estocade, mettre en place un plan mondial drastique. Une nouvelle crise bien préparée, la dernière, la plus terrible, plongerait alors l’immense majorité d’humains de toutes races et de toutes origines dans le désespoir recherché afin de faire plonger la masse critique du bon côté.


  Jusqu’au dix-neuvième siècle, époque où la planète comptait encore de nombreuses contrées dans lesquelles les chrétiens n’avaient encore jamais mis les pieds, le projet d’obtenir l’obéissance aveugle de l’ensemble de la population humaine en agissant sur le principe universel de la masse critique, avait semblé complètement utopique à l’Organisation. Depuis quelques décennies seulement, elle était persuadée d’y parvenir avant la fin du vingt et unième siècle. 


  Pourtant, d’autres approches pour ôter toute possibilité aux hommes de résister au contrôle des dominants, continuaient encore d’être entreprises. La dernière était très récente et consistait à implanter à des cobayes humains des puces électroniques de nature analogue à celles qu’on utilisait pour inoculer les nanoconnaissances. Mais malgré les gros budgets engagés dans la recherche pour ce projet, les essais n’avaient pas été concluants sur l’Homme jusqu’à ce jour.


  Sur le millier d’individus jeunes et en bonne santé ayant reçu plusieurs injections de ce qu’ils pensaient être un vaccin expérimental contre le cancer, soixante pour cent avaient développé des troubles du comportement suffisamment inquiétants pour entraîner leur internement en milieu psychiatrique. 


  Seuls dix pour cent avaient montré de nets signes de soumission, le restant des cobayes n’ayant eu aucune réaction aux injections. La recherche continuait dans cette direction, mais les avancées étaient loin d’être assez signifiantes pour espérer «vacciner» les ignorants à grande échelle avant les vingt prochaines années.


  La victoire semblait bien plus prometteuse avec la réduction imminente de la population mondiale. Owen ne verrait peut-être pas de son vivant les résultats définitifs du vaste programme mondial de l’Organisation, et il le regrettait souvent lorsqu’il y pensait. Pourtant, même s’il reconnaissait l’immense chance qu’il avait de faire partie intégrante de l’élite qui gouvernait le monde, il en revenait toujours aux mêmes questions existentielles qui l’empêchaient de vivre pleinement sa vie personnelle d’homme. 


  ***


  Les réponses à ces questions, il pouvait encore les obtenir, il n’avait jamais été aussi proche du but, mais il y parviendrait seulement si rien ne l’empêchait de mener l’expérience jusqu’au bout avec Andy et Dany. Cette idiote de Judith l’obligeait à continuer lui-même le sale boulot mais puisque c’était la seule solution pour parvenir à ses fins, eh bien il s’occuperait d’Andy lui-même, le briserait comme il avait été brisé par sa propre mère, à coups de brimades et d’humiliations. C’est seulement à ce prix qu’il serait peut-être libéré du poids de ses interrogations.


  Pour Dany, ça risquait d’être plus compliqué, à moins de l’éloigner quelque temps de ses parents. Cette école de musique qu’il devait intégrer était une bonne chose pour que Dany s’épanouisse dans sa passion. S’il le fallait, Owen irait parler à l’adolescent et déploierait des trésors de persuasion pour que Dany pardonne à ses parents, il endosserait la responsabilité du silence de Marcus et Gladys. 


  Cela demanderait sans doute un peu de temps, mais il fallait absolument que Dany retrouve un bon équilibre familial et artistique, c’était indispensable pour continuer l’expérience dans les conditions qu’il avait toujours souhaitées. Autre élément important, il devrait veiller à ce que les deux clones restent éloignés l’un de l’autre, pour éviter leurs influences respectives. Cette école de musique pour Dany était réellement une opportunité à ne pas laisser passer.


  ***


  Owen revint à la réalité lorsqu’il ressentit une vibration dans son poignet. Il déclencha aussitôt la fonction «répondre appel».


  —Maître Bellay? J’ai une bonne nouvelle pour vous. Nous avons le gosse, il n’a pas fait d’histoire, il est monté gentiment dans la voiture quand nous lui avons dit que vous souhaitiez le voir.


  — Parfait. Et la femme? Pas d’histoire non plus?


  — Les femmes vous voulez dire, elles étaient deux et la plus jeune n’était pas la moins virulente. Mais finalement, le gosse leur a dit de laisser tomber, alors elles l’ont laissé partir.


  — Combien de temps vous faudra-t-il pour arriver à Cleveland?


  — Nous serons là vers seize heures.


  — Je serai au tribunal tout l’après-midi, donc amenez-le chez moi, la sécurité digitale le reconnaîtra, mais je veux que quelqu’un reste avec lui jusqu’à mon arrivée. Qu’il ne touche à rien, mettez-le devant la téléça l’occupera.


  — OK, maître, j’y veillerai personnellement.


  Owen coupa la communication et se cala dans son fauteuil en soupirant. Soudain, son estomac émit un grondement désagréable. 12 h 30, mais qu’est-ce que Joannie faisait? Il arrivait quand ce sandwich?


  —Joannie, je ne vous ai pas demandé d’aller me chercher un sandwich? lança-t-il à travers l’interphone, avec un énervement perceptible.


  — Dois-je vous rappeler, maître, que vous m’avez aussi demandé de ne pas vous déranger jusqu’à nouvel ordre? Si je peux vous l’apporter maintenant, il est prêt.


  — Eh bien apportez-le et cessez de me contredire ou je vous fiche à la porte.


  La secrétaire entra dans le bureau la seconde suivante, un large sourire éclairant son visage quand elle déposa le repas d’Owen devant lui. Elle était habituée à la mauvaise humeur de son patron, n’en faisait plus le moindre cas. C’était sans doute ce qui lui permettait de ne pas avoir démissionné, comme tant d’autres avant elle.


  —Bon appétit, maître. Je vous prépare un café et je vais moi aussi prendre ma pause déjeuner.


  — Merci Joannie, et soyez de retour à l’heure.


  Owen détestait le retard, le sien comme celui des autres. Joannie se tenait toujours strictement au règlement, mais par principe, il tenait à lui rappeler qui décidait ici. 


  Il déballa son sandwich et mordit à pleines dents dans le pain. Il lui restait encore une heure avant de partir pour le tribunal, mais avant cela, il devrait encore passer un coup de fil au contact d’Arthur qui bossait au sein du service de recherche de la police. 


  Si Dany ne s’était pas tailladé le poignet pour en retirer sa puce, comme l’avait fait Andy, il serait facile de le retrouver sans tarder. Il ne resterait plus qu’à le faire rapatrier à Cleveland pour lui parler en personne. 


  Ce serait sans nul doute plus facile d’amadouer le gosse quand il se trouverait en face de celui qu’il pensait être son frère. Leur avouer à tous deux qu’il avait fait de lourdes erreurs, qu’il les regrettait amèrement et promettait de faire des efforts pour que les deux frères puissent avoir de vraies relations de frères, voilà ce qui était parfaitement dans ses cordes. 


  Owen se sourit à lui-même, certain de l’efficacité de son plan. Ce soir, les choses reprendraient naturellement leur place et l’expérience pourrait reprendre sans que les gosses ne se doutent de rien.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VII


  Jamais un après-midi ne parut si long à Andy. Le canapé d’Owen avait beau être confortable et le programme télé nettement plus attrayant qu’à la maison sans les coupures incessantes pour cause de publicités, les heures mettaient un temps fou à s’écouler. Le gros bonhomme, affalé à côté de lui, se goinfrait de pop-corn en regardant un match de baseball, et reniflait désagréablement. Cela devait être un tic, se dit Andy, car l’individu ne semblait pas enrhumé.


  Il était 17 h 30 quand Owen rentra enfin chez lui, les cheveux en bataille. Le vent soufflait en tempête dehors. Après s’être assuré d’un coup d’œil qu’Andy était bien dans la pièce avec son garde du corps, l’avocat sortit un billet de sa poche et le tendit à l’homme. Celui-ci referma aussitôt la paume d’un air satisfait et se hâta de disparaître.


  —Alors, mon garçon, il va falloir que l’on parle sérieusement tous les deux, fit Owen en s’asseyant à ses côtés. Je suis désolé d’avoir dû partir aussi vite de chez ta mère l’autre soir, j’ai reçu un coup de fil extrêmement urgent et j’avais déjà roulé une heure quand je me suis aperçu que je ne t’avais même pas laissé de mot explicatif. Je t’ai appelé en arrivant ici, mais tu devais déjà dormir, et quand j’ai réessayé au petit matin, tu avais déjà disparu. J’ai dû engager des recherches pour te retrouver.


  Andy ne détourna pas le regard de l’écran. Il se tenait droit comme un i, sur la défensive.


  —OK, tu m’en veux, continua Owen. Sans doute parce que tu as appris que Judith n’était pas réellement ta mère au sens où tu as grandi dans un ventre étranger.


  Andy ne réagit toujours pas.


  —Bon, d’accord, je te dois des explications. C’est vrai que je t’ai menti depuis le début, je le reconnais. Mais les choses sont loin d’être simples quand il s’agit de ta mère, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre.


  Owen s’arrêta un instant, à l’affût du moindre mouvement de l’adolescent, mais en vain. Andy semblait hypnotisé par le vieux film qui se déroulait devant ses yeux, le visage impassible.


  —Tu ne m’aides pas, là, reprit l’avocat avec un rictus nerveux. Je vais quand même te raconter le pourquoi des choses. Je ne sais pas exactement ce que tu as appris sur le passé de Judith, mais tu dois savoir qu’il y a très longtemps, elle a été mariée. Elle était très jeune quand elle a eu un bébé, naturellement celui-là. Elle était très fragile psychologiquement et ça s’est fini très mal pour son fils, elle l’a étouffé avec un oreiller quand il avait trois ans si je me souviens bien. Je l’ai rencontrée quand elle était en prison, je faisais alors partie d’une association de soutien aux prisonniers. Son histoire m’avait bouleversé et j’ai voulu l’aider, sans doute plus que mes fonctions m’y autorisaient. Je lui ai rendu visite durant plusieurs années, cela lui faisait autant de bien qu’à moi, nous nous étions attachés l’un à l’autre. Un peu grâce à moi, elle a obtenu une remise de peine et une nouvelle vie a pu commencer pour elle, elle s’est débrouillée pour trouver des petits boulots et je l’aidais comme je le pouvais, financièrement quand elle en avait besoin, ou en l’écoutant quand elle avait envie de parler. Je t’assure qu’elle regrettait de tout son cœur d’avoir tué son enfant. Une idée un peu folle s’est mise à germer dans son esprit, peu à peu: d’après elle, la seule façon de rattraper les lourdes erreurs de son passé et d’aller mieux psychologiquement était de faire un autre enfant, elle y pensait jour et nuit, c’était devenu une obsession. Elle a fini par me convaincre que cela pourrait réellement l’aider. Mais il y avait plusieurs obstacles à cela, le premier était d’ordre médical: à cause d’une mauvaise infection contractée en prison, elle ne pouvait plus procréer. Quand elle a appris la nouvelle, son projet s’est effondré, elle pleurait toutes les larmes de son corps et moi je ne savais pas quoi faire. J’ai alors pensé à une mère porteuse et l’idée l’a tout de suite séduite. Se posait alors le problème du père. Je suis finalement allé jusqu’au bout de notre amitié, je lui ai proposé de devenir le géniteur de cet enfant, à condition que ma paternité reste secrète. Je n’ai jamais souhaité me retrouver père à part entière. Nous avons trouvé la femme idéale et elle est tombée enceinte à la première insémination. Voilà, c’est comme cela que tu es venu au monde, maintenant tu sais tout. J’ai parfois regretté mon acte parce que Judith n’a pas réussi à t’aimer comme elle aurait dû. Mais j’ai surveillé la façon dont elle s’y prenait avec toi et le résultat n’était pas si mal que ça, elle savait au moins subvenir à tes besoins et parfois, je l’ai même vue te montrer quelques signes d’affection.


  Cette fois-ci, Andy se tourna vers Owen, l’observa quand il prononça ses dernières phrases d’un ton sincère et convaincant, juste pour voir si l’homme pourrait le regarder dans les yeux en continuant de mentir avec le même aplomb. C’était sans doute le métier qui voulait ça, Owen ne cessa pas de parler, il accentua même le ton dramatique de l’histoire qu’il inventait de toutes pièces lorsqu’il sentit l’attention d’Andy sur ses paroles. 


  Le jeune garçon fut partagé entre l’admiration pour les qualités théâtrales de l’homme et le mépris profond qu’il lui vouait. Il réfléchit cependant très vite. De toute évidence, Owen ne savait pas qu’Andy connaissait la vérité sur leur véritable lien, il avait donc une longueur d’avance. Si Owen était un excellent menteur et manipulateur, Andy saurait se montrer aussi valeureux que son clone, ses gènes l’y aideraient. Le jeu pourrait même se révéler amusant. Fixant à nouveau le poste de télévision, il se cala bien au fond du canapé et prit un ton parfaitement détaché pour répondre à Owen:


  —C’est une très jolie histoire, mais elle ne ressemble pas du tout à la dernière que tu m’as racontée. Je préférais la première finalement. Mais bon, si ça se trouve, ni l’une ni l’autre ne sont vraies. Comme j’ai beaucoup de peine à te croire, il vaudrait mieux que tu arrêtes de te perdre dans un tas d’explications complètement tordues. Une seule chose est sûre, c’est que je commence à vraiment avoir faim. Il y a quelque chose à mangerdans cette maison ?


  — Heu, fit Owen après un court instant d’hésitation. Pour du grignotage oui, mais pour un vrai repas non. Ça te dirait de nous faire livrer des pizzas?


  C’était toujours ça de pris, se dit Andy. Avec Judith, les seules pizzas qui passaient la porte de la maison étaient surgelées et venaient du magasin d’alimentation du coin. Elle choisissait toujours les moins chères, donc certainement les moins bonnes. Owen avait de l’argent pour choisir ce qui se faisait de mieux, alors Andy ne se fit pas prier et accepta sa proposition.


  Trente minutes plus tard, Andy croquait de bon cœur dans la meilleure pizza qu’il eût jamais mangée. Owen en avait commandé trois au cas où les hommes du service de recherche de la police mettraient la main sur Dany et le ramèneraient ici très bientôt. Mais quand le téléphone d’Owen sonna, les nouvelles n’étaient pas bonnes. Il semblait que Dany ait pris modèle sur Andy en se débarrassant de sa puce, le localiser se révélait donc plus compliqué que prévu.


  Owen expliqua la situation au gosse en dissimulant au mieux sa contrariété. Andy continua de manger calmement, ne montrant pas le moindre signe d’inquiétude. Bien au contraire, il sourit, entre deux bouchées, d’un air ironique.


  —Ton frère disparaît et toi tu es content? s’énerva Owen. Il pourrait lui arriver n’importe quoi, ce qu’il a fait est complètement inconscient.


  — Les chiens ne font pas des chats, comme disait maman. Dany est un Bellay, il ne peut rien lui arriver. Il saura se sortir de toutes les situations.


  — Tu sais où il est? 


  — Bien sûr que non, comment le saurais-je? Ta pizza va être froide si tu ne te dépêches pas de la finir.


  Andy était inquiet pour Dany, mais il tenait à narguer Owen, à le décontenancer, à semer le doute dans son esprit. Pourtant, il est réellement préoccupé par la disparition de son frère (il choisissait toujours délibérément de lui donner ce titre). Dany avait toujours été choyé par sa famille adoptive, vivait dans un cocon douillet où être un bon pianiste était son seul but. Il n’était pas préparé psychologiquement à se débrouiller seul, ne connaissait rien du monde extérieur et de ses dangers.


  Imaginer Dany dormant à sa place sur le banc d’une gare lui soulevait le cœur d’inquiétude,mais il n’était pas question de le montrer à Owen. Cet homme méritait de vivre seul ses tourments et l’énerver un peu plus en feignant l’indifférence, voire la moquerie, était un jeu fort amusant. Quand Owen se leva brusquement de table, Andy jubila, l’agacement de l’avocat était à son comble.


  —Vraiment délicieuse cette pizza, bien meilleure que les surgelées achetées par ma mère, enfin ma fausse mère, commenta l’adolescent en hochant la tête, la bouche pleine.


  Owen ne répondit pas, il s’éloigna suffisamment de ce petit insolent pour ne pas céder à sa soudaine envie de le claquer. Le gosse lui mentait, il lui cachait quelque chose, Owen en était presque sûr. S’il savait où Dany se trouvait, Andy tenterait peut-être de s’échapper cette nuit pour le rejoindre, lorsqu’il aurait la certitude qu’Owen dormirait. 


  Il n’était pas question de laisser disparaître les deux mômes de son horizon, mais Owen ne pouvait pas non plus se permettre de rester en état de veille toute la nuit. Une dure journée de plaidoirie l’attendait demain. Heureusement, il avait un atout pour lui, inconnu d’Andy. Si son rejeton tentait de se faire la belle en douce, il réveillerait tout le quartier au moment où il ouvrirait la porte et ses beaux projets tomberaient aussitôt à l’eau.


  L’avocat quitta la pièce sans explication, traversa le couloir qui menait aux chambres. Au fond, un étroit placard renfermait l’alarme dernier cri, juste derrière une rangée de vestes de costume. Il poussa les vêtements vers une extrémité de la barre métallique qui les supportait et un écran apparut. Effleurer l’objet suffisait pour l’allumer. Il convenait ensuite, pour activer ou désactiver la sécurité, de poser à plat ses deux mains aux endroits indiqués par des pointillés. Grâce à ce système de reconnaissance digitale réputé pour son efficacité, nul besoin de se souvenir éternellement d’une succession interminable de chiffres. 


  Il y eut un petit «bip» quand il eut terminé. L’action avait pris quelques secondes et déjà il se sentait soulagé. Andy n’était pas prêt de disparaître en douce. 


  L’homme retourna aussitôt vers Andy. Celui-ci engloutissait la dernière bouchée de sa pizza. D’un coup d’œil, Owen vit clignoter le voyant d’alarme au-dessus de la porte, tout fonctionnait parfaitement. Mais l’objet ne passa pas inaperçu auprès d’Andy.


  —Tu as une alarme? interrogea l’adolescent quand il eut avalé son morceau, l’index pointé en direction de la lumière verte. Tu l’as cachée où?


  — Tu n’as qu’à la chercher, ça t’occupera, répondit Owen d’un ton acerbe.


  — C’est une bonne idée, ça, je n’ai jamais eu l’occasion de jouer à cache-cache avec maman.


  — De toute façon, tu ne saurais pas la désactiver si tu la trouvais.


  — Tu as peur des voleurs ou c’est autre chose, du genre que je pourrais m’enfuir?


  — Disons qu’on n’est jamais trop prudent, interprète ça comme tu veux.


  21 h 30 et toujours pas de nouvelle concernant les recherches de Dany. Andy et Owen s’observaient maintenant à la dérobée, avec méfiance, prononçant le moins de mots possible. Owen ne chercha pas à engager la conversation, car le ton sarcastique du gosse l’énervait prodigieusement. Il commençait à fatiguer, les yeux lui piquaient et il avait envie d’aller se coucher, mais le gosse ne montrait aucun signe de fatigue jusqu’à présent, il prenait un malin plaisir à zapper d’une chaîne de télévision à l’autre. L’homme se dit qu’il était temps d’abréger la soirée.


  Une nouvelle fois, il quitta la pièce sans rien dire, se dirigea vers la cuisine, remplit deux tasses de lait aux amandes chocolaté et les glissa dans le four micro-ondes. Lorsque les boissons furent chaudes, il les posa sur un plateau. D’un coup d’œil rapide vers la salle de séjour, il vit dépasser la chevelure noire d’Andy du canapé. 


  Le gosse continuait de zapper, l’œil rivé sur l’écran. D’un geste précis, Owen échappa le minuscule cachet blanc qu’il tenait au creux de la main juste au-dessus de l’un des récipients. À l’aide d’une cuiller, il fit fondre le somnifère durant quelques secondes et goûta le résultat: c’était parfaitement insipide. Il se sentit légèrement fébrile en déposant le plateau sur la table de salon. Et si le gosse n’en voulait pas? S’il se méfiait? Il s’assit à côté d’Andy, croisa une jambe sur l’autre et saisit la tasse de droite.


  —Je t’en ai préparé une aussi, dit-il en faisant mine de s’intéresser au programme choisi par l’adolescent. Un bon bol bien chaud, ça m’aide à m’endormir le soir. C’est déjà sucré, mais tu peux en rajouter si tu veux.


  — Maman disait que le sucre c’est mauvais pour les dents.


  — Elle avait raison. Comme quoi tu vois, ce n’était pas une si mauvaise femme que ça, elle se préoccupait de ta santé.


  Andy mit une bonne minute avant de montrer un intérêt concret pour son chocolat. Owen cessa presque de respirer jusqu’à ce que le gosse mette la tasse à sa bouche. Il but lentement mais finit par tout avaler. L’avocat commença à se détendre, il n’avait plus qu’à attendre. 


  ***


  Owen était en sueur, il n’aurait jamais pensé qu’un corps d’adolescent longiligne eût été si lourd à transporter. Le temps lui avait paru interminable avant qu’Andy ne commence à s’endormir, mais aussitôt après les premiers bâillements, tout était allé très vite. Quand il lui avait proposé de rejoindre la chambre d’appoint (il ne disait pas «chambre d’amis», car ce terme aurait supposé qu’il eût des amis), il n’obtint aucune réponse, car Andy n’avait plus conscience de ce qui se passait autour de lui. 


  Au moins, il allait pouvoir dormir tranquille. Certes, il restait une chance qu’on lui ramène l’autre gosse s’il était retrouvé dans le milieu de la nuit, mais c’était peu probable. Son téléphone resterait toutefois à côté de lui, au cas où le miracle se produirait.


  Owen reprit son souffle un instant, éteignit la télévision qui hurlait une chanson à la mode. Il se laissa submerger par le silence, debout au milieu de la pièce, yeux clos, tête dirigée vers le plafond. Une sensation euphorisante de vide s’empara de lui, il était à la fois tout et rien, n’ayant plus que sa respiration à l’esprit.


  Soudain, il tressaillit et poussa un juron. Quelque chose venait de le piquer à la base du cou et la brûlure était intense. Il se retourna brusquement et resta stupéfait devant la silhouette qui se tenait devant la porte d’entrée. Finalement, Dany était venu à lui tout seul, mais cette arme qu’il tenait à la main n’était pas de bon augure. 


  Une pensée fugitive et ironique lui traversa alors l’esprit: la soi-disant inviolabilité des portes à reconnaissance digitale n’avait pas prévu le cas des clones. Certes, le fait qu’Andy et lui aient des mains totalement identiques s’était révélé une bonne chose cet après-midi. Grâce à cela, il avait pu ordonner à l’homme de main de l’Organisation de faire entrer le gosse à l’intérieur de la maison en attendant son retour. 


  C’était plus discret pour le voisinage et Andy n’avait heureusement pas posé de problème à l’idiot qui s’était chargé de le surveiller en ne trouvant rien de mieux à faire que d’échapper la moitié de son pop-corn sur la moquette. Mais cet avantage risquait bien de se retourner contre lui si ses deux rejetons pouvaient rentrer chez lui comme dans un moulin. Dès demain, quand il aurait réglé le problème de Dany, il chercherait une protection plus adaptée à cette nouvelle donnée. 


  Au moment où il allait ouvrir la bouche pour ramener Dany à de meilleurs sentiments, il ne se passa rien. Une étrange sensation de paralysie se diffusa bientôt dans ses membres. La piqûre, c’était sans doute à cause d’elle. Pourtant, il tenait toujours debout, mais il ne pouvait plus bouger, seules ses pensées restaient libres et contrôlables. 


  Quand il comprit qu’il était pris au piège, drogué et incapable de la moindre communication avec le monde extérieur, Owen paniqua. Il était privé de sa meilleure arme: la parole. Et Dany le regardait sans bouger. S’il voulait le tuer, pourquoi ne l’avait-il pas déjà fait? Il souriait, mais son rictus, tout comme l’expression de son regard, avait quelque chose d’indifférent qu’Owen ne lui connaissait pas. Le gosse s’était fait couper les cheveux tout court, peut-être pour tenter d’effacer leur si parfaite similitude, mais cela ne changeait rien. Il était son clone. 


  L’affolement d’Owen cessa brusquement: même s’il mourait, il avait devant lui la réponse à l’éternelle question qu’il se posait depuis des décennies. Cela lui procura un apaisement, un soulagement, qui valaient bien plus que sa vie par elle-même. Dany avait été élevé dans une famille heureuse, avec l’amour et l’attention bienveillante de ses parents adoptifs. Et pourtant, parce que la vérité lui avait éclaté à la figure, cet enfant docile, gentil, à l’âme d’artiste, se transformait maintenant en meurtrier potentiel. 


  Cela voulait dire que lui, Owen, ne devait pas sa nature d’assassin à son enfance dramatique, sa mère n’était pas responsable de ce qu’il était devenu à l’âge adulte. Cette froideur qu’il ressentait à l’égard des autres, cette indifférence à leur malheur, ce besoin de faire le mal autour de lui, faisaient partie intégrante de lui, cela venait de ses gènes diaboliques, il n’aurait pas pu être un autre homme dans des circonstances différentes. 


  Il se retrouvait dans la réaction de Dany, dans sa haine bien visible, il était certain que le gosse devait ressentir un plaisir immense à pouvoir décider de l’instant où il donnerait la mort. Si Owen était à sa place en ce moment, c’est exactement ce qu’il ressentirait: la joie intense du droit de vie ou de mort sur autrui.


  L’adolescent s’avança enfin, lentement, pour se planter à quelques centimètres d’Owen. Il lui posa son arme sur la tempe.


  —La première balle n’était pas faite pour tuer, mais la seconde le sera, dit-il d’un ton monocorde.


  Sa façon de parler, son intonation, étaient inhabituelles, quelque chose sonnait faux. De sa main libre, il poussa doucement Owen au niveau du torse. Toujours incapable de réagir, l’avocat s’affala dans le canapé. Le garçon lui releva la tête pour qu’il puisse le regarder bien en face et s’agenouilla devant lui.


  —Avant de t’achever, j’ai deux messages à te transmettre. Le premier est personnel et plutôt symbolique. Je suis très fier d’être ici aujourd’hui, tu es ma première mission officielle et je te remercie d’avoir été aussi facile à coincer. J’ai un peu de peine à comprendre comment il est aussi simple de rentrer chez toi avec un système censé être inviolable mais bon, je ne vais pas me plaindre après tout. Voilà, maintenant je vais t’expliquer pourquoi je suis ici, c’est quand même un minimum de savoir pourquoi on va mourir.


  L’adolescent se mit alors à rire, l’intonation de sa voix était exactement la même que celle d’Andy, son ton cynique aussi. Très vite, il reprit son sérieux:


  —C’est quand même un peu dommage que tu ne puisses pas me poser quelques questions après le message que je vais te transmettre, je me serais fait un plaisir de te répondre, mais ce n’est pas grave. D’abord, je dois t’expliquer que je n’ai rien contre toi en particulier, d’ailleurs je ne connais strictement rien de ta vie et je m’en fiche complètement si tu tiens à le savoir. Comme je te l’ai dit, je suis en mission en tant que stagiaire. Mon futur métier ? Tueur à gages, pour l’instant il paraît que je suis un très bon élève, en tout cas je sens que ça va me plaire de tuer des inconnus. Les cours théoriques sont passionnants et il ne me reste plus que la pratique à apprendre. Tu auras donc l’honneur d’être mon premier client, le premier homme dont la vie va s’arrêter grâce à moi. Voilà pour ce qui est de moi. Maintenant, je vais te livrer le message de celui qui souhaite ta mort, c’est un docteur chinois, Liang Song, je suppose que tu dois le connaître. Voici ce qu’il voulait te dire avant que je tire la deuxième balle.


  Le garçon se releva, se racla la gorge et continua de parleren fixant Owen :


  —Tu es en bien mauvaise posture, vieille crapule d’Owen, et tu te demandes ce qui t’arrive, hein? Tu dois ce moment délicat au Chinois, tu ne m’as pas déjà oublié j’espère. Tu croyais que je bluffais quand je t’avertissais de ne pas tenter de mauvais coup contre moi. Eh bien si tu en es là aujourd’hui, c’est que tu as commis une très grave erreur en me mésestimant, la carte secrète dans ma manche existait bel et bien. Je te présente ton assassin, comme tu peux le remarquer, il est un peu spécial. Il est entraîné depuis ses plus jeunes années par un groupe occulte qui forme de futurs tueurs à gages dès l’enfance. Ça tombe bien, ces gens-là me devaient un petit service, alors j’ai pensé à toi. Je te préviens tout de suite, ce garçon n’aura aucun état d’âme à te tirer dessus, tu n’as aucune chance de t’en sortir, tout comme tu ne m’en as laissé aucune. Ah, j’ai failli oublier de te dire une dernière chose pour que tu comprennes bien avant de mourir: il n’y a pas eu deux clones mais trois, peut-être plus, va savoir. J’en ai terminé maintenant, je n’ai plus qu’à te souhaiter bon voyage. Il y a de fortes chances pour que nous nous retrouvions en enfer, mon ami, alors je te dis à très bientôt dans l’autre monde.


  Le garçon leva la main droite sans hésitation dans la direction de l’avocat. L’arme était pointée droit sur lui.


  «Salopard de Chinois, il a été plus malin que moi», fulmina intérieurement Owen. 


  Ce gosse n’était pas Dany, mais un troisième clone dont il ignorait l’existence, dont le Chinois tirait les ficelles à distance, par-delà la mort. Cette ordure avait pris l’initiative de créer un autre enfant à partir des gènes Bellay, un autre clone sans existence légale, qui n’avait sans doute pas eu de difficultés à se laisser transformer en machine à tuer. Le Chinois, dans son message post mortem, laissait même entendre qu’il en avait peut-être créé d’autres. 


  Quand Owen reçut la balle qui lui était destinée, ce n’était pas la peur qui l’animait mais une terrible colère de s’être fait avoir de la sorte, mêlée à la frustration de mourir sans avoir obtenu la réponse à ses questionnements. La dernière chose qu’il vit fut que son assassin portait des gants fins et transparents couleur peau.


  Le garçon n’eut aucune hésitation, il appuya sur la détente sans détourner les yeux, il n’y eut aucun bruit, juste un filet de sang s’écoulant de la tempe de l’avocat. Le trou était à peine visible. Le jeune tueur s’approcha, vérifia que le cœur de sa victime ne battait plus, puis il se sourit à lui-même, satisfait d’avoir fait du si bon travail. Il n’oublierait jamais cette première mission, il pouvait être fier de lui. Mais son boulot n’était pas complètement terminé. 


  On lui avait appris, durant ses années d’études, à analyser le terrain, avant d’entrer mais aussi avant de ressortir de chez sa victime si on ne voulait pas se faire prendre. Pour entrer, cela avait été d’une facilité déconcertante et le matériel sophistiqué mis à sa disposition ne lui avait servi à rien. Il ne devait toutefois pas se déconcentrer avant de quitter les lieux. Avec application, il fit donc ce qu’on lui enseignait dans les cours pratiques. Il sortit de sa poche un petit appareil électrique, l’enclencha. 


  Il y eut un «bip» lent, un son grave s’échappa de la machine. OK, la victime possédait une alarme à l’intérieur de la maison, il avait bien fait de se méfier. Il tourna sur lui-même, la vitesse du «bip» lui indiqua la direction à prendre. Une minute plus tard, il se trouvait devant le système de sécurité. On lui en avait déjà montré des identiques. Si l’on coupait l’électricité, la sécurité était neutralisée. Restait à trouver le compteur électrique. Quoique, finalement, il n’en aurait peut-être pas besoin. Si la porte d’entrée n’avait fait aucune difficulté pour s’ouvrir quand il avait posé sa main sur l’écran de reconnaissance digitale extérieur, ce serait peut-être pareil à l’intérieur?


  Le jeune garçon hocha la tête d’un air dubitatif, il avait une chance vraiment insolente pour sa première mission, l’alarme s’éteignit dès qu’il apposa ses mains sur les pointillés lumineux. Il demanderait quand même un éclaircissement à ses professeurs pour comprendre pourquoi ce genre de système censé reconnaître uniquement les mains du ou des habitants de la propriété avait réagi comme s’il était lui-même un occupant de la maison. 


  Il s’apprêtait à quitter les lieux quand il entendit un bruit à peine perceptible. Cela venait peut-être de dehors, ou de la pièce d’à côté. Il colla l’oreille à la porte, mais rien ne lui parvint. Pourtant, par acquit de conscience, il empoigna son arme et entrouvrit très lentement l’entrée. Là, il entendit une respiration. Il y avait quelqu’un ici, ça n’était pas prévu ça, Owen Bellay était censé vivre seul,presque en ermite lui avait-on assuré. Mais la personne semblait dormir à poings fermés. 


  Le clone fit un pas en avant, hésita à s’approcher pour vérifier que l’individu ne représentait aucun danger, puis se ravisa. Même si le dormeur simulait un sommeil profond, il ne pouvait avoir vu son visage à aucun moment et c’était bien là le plus important. Entre la pièce de vie où l’homme était mort et cette chambre, il y avait un couloir. Pour tout observer de la scène de crime, le dormeur aurait dû s’approcher suffisamment pour voir le meurtrier. Une telle présence n’aurait pu passer inaperçue pour un fin limier comme lui. Le jeune homme n’avait donc aucun souci à se faire, il était temps de quitter cette maison.


  Le meurtrier referma la porte et retourna dans la pièce principale, passant devant le corps sans vie d’Owen Bellay sans la moindre émotion. Il avait vraiment eu tort d’avoir le trac durant les dernières heures, cette première mission s’était merveilleusement déroulée, même s’il fallait bien le reconnaître, il avait eu la chance de son côté.


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE VIII


  Il était 10 h du matin quand le corps d’Owen fut découvert. C’est sa fidèle secrétaire qui avait donné l’alerte. L’avocat devait être à 8 h tapantes au tribunal, mais il ne s’y était pas rendu, ne donnant aucune nouvelle, ne répondant pas au téléphone. Il arrivait que maître Bellay ait un changement de dernière minute, mais il prévenait toujours pour annuler ou repousser ses rendez-vous, et s’il arrivait que Joannie ne sache où ni comment le joindre, il ne disparaissait jamais sans dire qu’il serait indisponible. Owen connaissait l’importance de la plaidoirie d’aujourd’hui, son absence était anormale et suffisamment inquiétante aux yeux de sa secrétaire pour que celle-ci prévienne la police.


  À 9 h précises, Joannie s’était entretenue avec le commissaire Gardner, un officier qui connaissait personnellement Owen et avait des relations très cordiales avec lui. Une heure plus tard, les forces de l’ordre envoyaient une équipe au domicile d’Owen. L’avocat ayant toujours refusé de posséder une puce permettant de le localiser (il se gardait bien d’avouer qu’il en possédait une d’un genre tout à fait différent et pas très honorable), il était impossible de savoir s’il se trouvait chez lui sans aller vérifier sa présence sur place. 


  Les volets électriques étaient baissés comme en pleine nuit. Le système de détection de présence à infrarouge distinguait clairement une personne, ou tout au moins un être vivant, à l’intérieur de la maison. Ce point était immobile. Un policier sonna de façon insistante à la porte, vainement, alors il fit le tour de la demeure et frappa à tous les volets. Au bout d’un moment, l’un d’eux s’actionna, remontant lentement, puis la fenêtre s’ouvrit sur un jeune homme à l’air ahuri, la chevelure hirsute.


  Andy eut beaucoup de peine à rassembler ses esprits, ne comprit pas quand il vit une horde d’hommes en uniforme le bousculer pour enjamber la fenêtre. Que faisait-il ici? Et tous ces flics, que lui voulaient-ils? Tout lui revint soudain en mémoire: sa rencontre avec le docteur Thumberton, son enlèvement, son arrivée chez Owen, les nouveaux mensonges de celui-ci, la disparition de Dany. 


  Tout se mélangea, il avait la tête lourde et instable, la bouche pâteuse. Soudain, il y eut des mouvements dans la pièce d’à côté, des bruits de voix, et une seconde plus tard, il se retrouva plaqué et immobilisé sur le matelas par trois hommes. L’un d’eux lui ordonna de ne pas opposer de résistance. Andy n’y comprenait rien, les mots eurent de la peine à sortir de sa bouche, mais il parvint à demander ce qu’on lui reprochait. Au bout de quelques secondes, la pression se relâcha et on lui ordonna de se lever, mais ses jambes cotonneuses se dérobèrent sous lui et il dut se raccrocher au lit pour ne pas tomber. 


  —Ne bougez pas! s’écria une femme flic en le visant avec son arme.


  — Mais qu’est-ce que vous me voulez à la fin? articula Andy avec peine, les yeux rivés sur le revolver.


  — Vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre d’Owen Bellay, lui répondit-elle.


  — Quoi? Il est mort?


  — Allez, enfilez des vêtements et suivez-nous.


  ***


  Andy fut emmené au commissariat où un infirmier vint lui faire une prise de sang. Durant les quarante-huit heures suivantes, il fut balloté entre une cellule de deux mètres carrés et un bureau exigu où on l’interrogea longuement. Sa première réaction quand il apprit qu’Owen s’était pris une balle en pleine tête, fut d’être satisfait, libéré même. C’était bien fait pour lui, il payait pour tout le mal qu’il avait fait autour de lui. 


  Andy se demanda ensuite qui pouvait bien détester l’avocat le plus célèbre de la ville au point de le tuer froidement d’une balle entre les yeux. Qui à part lui et Dany? Dany, son frère, son clone, avait disparu la veille et personne, pas même Owen et sa toute-puissance, n’avait pu savoir où il se trouvait. Cela ne pouvait être que lui, il aurait dû prévoir ce qui allait arriver, Dany était furieux quand Andy l’avait appelé au téléphone pour tout lui raconter sur les révélations du docteur Thumberton quant au véritable rôle d’Owen dans leur vie à tous les deux. 


  Tout comme lui, Dany pouvait entrer très facilement chez Bellay puisque leurs empreintes digitales étaient parfaitement identiques. Or, la maison n’avait pas été forcée, alors si ce n’était pas lui l’assassin, c’était forcément Dany. Très vite, Andy prit la décision de ne pas évoquer l’existence de Dany, pour le protéger. Son frère (l’appellation de clone lui vint à l’esprit, mais il la réprima une nouvelle fois) avait fait une bonne action en tuant cet être ignoble. 


  Tant pis si lui, Andy, devait finir sa vie en prison pour sauver son frère. De toute manière, il n’était pas lui-même totalement innocent, il avait si souvent rêvé de tuer Owen, mais aussi sa mère, de ses propres mains. La frontière entre le rêve et le passage à l’acte était mince, il le savait bien. 


  À la police, il choisit de raconter ce qu’il pensait être la vérité encore peu de temps auparavant: il était le fils illégitime d’Owen. Sa mère Judith, s’étant suicidée quelques jours plus tôt, Owen avait pris ses responsabilités en le recueillant chez lui avec l’intention de l’adopter officiellement. Les flics purent rapidement vérifier les informations données par le jeune garçon: Owen avait bien sollicité l’intervention des forces de l’ordre à Portsmouth pour retrouver Andy lors de sa fugue, un peu avant la mort de Judith Berling. Il avait déclaré être un simple ami de la mère du garçon disparu.


  Au cours d’un énième interrogatoire, la femme chargée de l’enquête se fit insistante sur les relations d’Andy avec son père, lui posant des questions sur sa fugue et sur ce qu’il faisait à Ashland quand on l’avait retrouvé. Alors Andy expliqua que la vie avec sa mère devenait impossible et qu’il voulait prendre son indépendance pour toujours, en disparaissant sans laisser de trace. Pour cela, il n’avait eu d’autre choix que de se taillader le poignet pour en extirper sa puce. 


  Il raconta qu’il avait prémédité son départ et qu’afin de pouvoir subvenir à ses besoins, il s’était cherché un stage dans des villes éloignées de Portsmouth, là où sa mère ne le retrouverait pas. S’il était allé à Ashland, c’est parce qu’il y avait déniché un stage intéressant et espérait être embauché à l’issue s’il faisait l’affaire. En répondant à une annonce sur Internet, il avait aussi trouvé un hébergement en collocation pour quatre semaines, qu’il paierait à la fin de sa formation. 


  Il ajouta que si Owen ne s’en était pas mêlé, sa mère ne l’aurait jamais retrouvé. D’ailleurs, pourquoi ce père caché, qui n’avait jamais rien fait pour lui depuis sa naissance, s’était-il mis en tête de le rechercher et de le ramener à sa mère? Andy ne comprenait vraiment pas les motivations de son père, il aurait mieux fait de se mêler de sa propre vie avant celle de son fils, comme il l’avait toujours fait. Andy s’écouta ruminer avec un plaisir certain ses fausses rancœurs et improviser cette version très éloignée de la vérité.


  Il se dit qu’il n’avait rien à perdre en s’inventant des morceaux de vie que personne ne pourrait authentifier. Il était prêt à n’importe quoi pour détourner les flics de la plus infime piste qui pourrait les amener vers Dany. Jamais il ne vendrait son frère, plutôt mourir. Tant pis si par malchance les flics ne le croyaient pas, ils n’auraient qu’à le jeter en prison s’il échouait dans sa mission. Une seule chose importait, couvrir le seul assassin possible, Dany.


  Il fut finalement relâché au bout de deux jours. Non pas grâce à ses allégations, mais parce que les résultats de l’enquête le disculpèrent formellement. Tout, ou presque, dans la maison d’Owen, avait été passé au peigne fin, analysé, décortiqué, et les résultats des examens médicaux pratiqués sur Andy révélèrent que le garçon dormait profondément, sous l’effet de puissants somnifères, au moment où l’avocat perdait la vie. 


  La drogue qu’il avait ingurgitée se trouvait dans une tasse contenant un reste de boisson chocolatée. Il n’était donc pas le meurtrier, mais la question demeurait entière quant à l’auteur du forfait et aux raisons pour lesquelles le jeune Bellay avait été drogué. Andy était certain qu’Owen avait juste voulu l’empêcher de fuir à nouveau en s’assurant qu’il dormirait toute la nuit, mais il n’en dit rien aux policiers, car cela aurait immanquablement appelé d’autres questions embarrassantes.


  Ainsi fut déclaré innocent Andy. L’affaire du meurtre d’Owen Bellay fit grand bruit dans la presse friande d’histoires passionnantes et riches en rebondissements. Les journaux se délectèrent du destin tragique de ce pauvre jeune orphelin, fils caché d’un célèbre avocat et d’une infanticide qui s’était suicidée quelques jours plus tôt. Les amateurs de sordide furent comblés, mais l’enquête officielle dut chercher d’autres pistes pour avancer. 


  Dès sa sortie de cellule, alors qu’on s’apprêtait à l’emmener à l’autre bout de la ville pour rencontrer sa famille d’accueil provisoire, un journaliste l’aborda. Il eut tout juste le temps de lui poser une question: Andy pensait-il user de son droit à reconnaissance de filiation posthume pour pouvoir toucher l’héritage de son père à sa majorité? Son avenir entier tournait autour de cette question. 


  Avant que l’homme ne soit évincé, un peu trop brutalement au goût d’Andy, celui-ci avait eu le temps de répondre par la négative. Ce dont il avait besoin, ce n’était pas de la fortune d’Owen, mais de l’amour dont celui-ci l’avait volontairement privé depuis sa naissance. Il voulait oublier tout cela et repartir à zéro, vivre en foyer ou en famille d’accueil jusqu’à sa majorité, trouver un travail comme tout le monde et devenir quelqu’un de normal. 


  Derrière ces mots, il y avait l’envie de revoir Elizabeth et sa «presque sœur», de leur demander si elles voulaient bien de lui dans leur famille. Il voulait aussi et surtout entendre à nouveau la voix de Cindy, admirer son sourire et son doux visage, se plonger dans ses yeux si attirants et apaisants en même temps. Et puis il appellerait Dany aussi, dans quelques jours, quand il serait installé dans son nouveau foyer et qu’il serait certain de n’être entendu de personne. 


  Andy resta une semaine dans sa «nouvelle famille». Il s’habitua vite à son nouveau mode de vie, mais avec un détachement volontaire. Il y avait six autres jeunes garçons dans l’immense maison de campagne où il fut accueilli, dont les âges variaient de douze à dix-sept ans. Les plus âgés travaillaient, les plus jeunes avaient encore un robot scolaire à leur disposition. 


  Tous étaient orphelins, deux d’entre eux étaient même de vrais frères. Andy assista de loin à leurs chamailleries, sans jamais s’en mêler, fuyant tout contact et toute discussion avec les autres. Le couple de quinquagénaires qui gérait cette «fausse famille», comme Andy les nomma pour lui-même, était irréprochable, tant pour faire appliquer son «règlement intérieur» que pour écouter et conseiller ceux qui en avaient besoin. 


  Andy ne faisait pas partie de ces derniers. Il mettait la main à la pâte, comme on le lui demandait, pour nettoyer le poulailler ou étendre le linge, mais sans enthousiasme. Il n’aimait pas la compagnie des autres et recherchait les moments de solitude indispensables à son équilibre. Chaque matin, il profitait du laps de temps durant lequel les plus jeunes enfants étudiaient avec leur robot pour s’échapper au milieu des champs de blé qui s’étendaient à perte de vue autour de la propriété. 


  Là, assis sur la terre, il pouvait réfléchir en paix, penser à Dany, à Cindy, Elizabeth et Julia. C’était Dany qui l’inquiétait le plus, il essayait de l’appeler chaque matin depuis son arrivée à la ferme, mais il n’y avait jamais personne au bout du fil. Il devait absolument lui parler, lui demander si c’était bien lui l’assassin d’Owen. 


  Plus il y pensait, plus il était certain de sa culpabilité, mais s’il se trompait, si Dany lui jurait que ce n’était pas lui, s’il avait un alibi suffisamment solide pour le disculper, alors il n’y aurait plus aucune raison de cacher l’existence de son frère. Il n’aurait plus besoin de le protéger et ils pourraient très vite se revoir, apprendre à se connaître, rattraper toutes les années perdues. Mais Dany ne répondait pas à ses appels, il lui était peut-être arrivé quelque chose de grave. Il devait absolument trouver un moyen de le joindre, ne serait-ce que pour se rassurer.


  Contacter Elizabeth fut plus facile. De son bout de nature providentielle, il put prendre, en toute confidentialité, des nouvelles de la femme qui l’avait porté dans son ventre. Andy fut ému aux larmes en entendant sa voix si réconfortante. Elle se montra soulagée d’apprendre qu’on s’occupait bien de lui, posa plein de questions sur ses activités, sur les gens qui l’avaient accueilli. 


  Elle promit de venir lui rendre visite très vite, la semaine suivante si elle le pouvait. Il coupa la conversation le cœur léger. Parler à Elizabeth le rendait tellement heureux. Quand elle viendrait le voir, il lui demanderait peut-être si elle accepterait de l’accueillir officiellement au sein de sa famille, dans quelques mois, quand la police aurait trouvé un coupable. La police arrêtait toujours quelqu’un après un meurtre, Judith le disait souvent. C’était bon pour les statistiques des nations, même si c’était un innocent qu’on mettait en prison. 


  Andy espérait que la théorie de Judith se vérifierait cette fois encore. C’était la seule façon pour que les médias et la police cessent définitivement de fouiller dans le passé d’Owen, et dans le sien par la même occasion. Quand ils auraient enfin trouvé d’autres centres d’intérêt, il pourrait vivre comme tout le monde, Elizabeth l’adopterait et il pourrait reprendre contact avec Dany sans se cacher. Dany ne risquerait plus rien, tant pis si un innocent était mis en prison à sa place. Il ne restait plus qu’à espérer que les flics trouvent le coupable idéal. Pour l’instant ce n’était pas le cas, l’enquête piétinait et chacune des pistes explorées était rapidement abandonnée.


  Après avoir parlé à sa mère porteuse, Andy voulut entendre la voix de Cindy, mais la chance ne fut pas avec lui. Le vieux téléphone d’Elizabeth refusa de fonctionner. Il avait à peine composé le numéro de Cindy qu’un message lui indiquait la nécessité de recharger la carte du portable s’il voulait joindre son correspondant. Trouver un magasin vendant ce genre d’objet ancestral n’allait pas être simple, car il n’y avait pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde. La mort dans l’âme, Andy renonça à entendre la voix de Cindy jusqu’à son prochain voyage en ville. Il avait tant envie de la revoir elle aussi, de savoir si elle ne l’oubliait pas.


  Le septième jour, au petit matin, trois hommes vinrent pour lui jusqu’à la ferme. Leur costume sombre et leur allure de croque-mort n’étaient pas très engageants. Ils demandèrent à lui parler seul à seul, alors Jennie, sa tutrice provisoire, les emmena dans un bureau où ils pourraient discuter à l’écart des autres. Ils attendirent que la femme eût refermé la porte pour exposer l’objet de leur visite. Le plus grand des trois, un grand barbu grisonnant aux yeux bleus presque transparents, s’adressa à lui avec un sourire presque affectueux:


  —Bonjour Andy, ne t’inquiète pas, nous ne sommes pas venus t’apporter de mauvaises nouvelles. Commençons par les présentations: mon nom est Arthur Rockefeller. Lui, c’est Adam Rothschild, et voici enfin John Spelling. Nous étions tous trois en relation professionnelle, mais aussi amicale, avec Owen Bellay.


  À l’évocation du nom de l’ignoble personnage, Andy se raidit et son visage se ferma. Le dénommé Arthur ne manqua pas de s’en apercevoir.


  —Voilà ce qui nous amène, continua l’homme en posant la main sur l’épaule d’Andy. Ton père avait déposé un testament chez un notaire quelques jours avant sa mort. C’était juste après le décès de ta mère. Le document a été ouvert très officiellement hier après-midi, à 16 h. La dernière volonté d’Owen était de te reconnaître et de te léguer tout ce qu’il possédait. Nous nous étions vus lors d’un dîner professionnel le mois dernier et il m’avait confié le secret de ton existence et son intention de rendre officiel votre lien de parenté. Mais je ne savais pas qu’il allait rédiger un testament dans ce sens, ni qu’il me désignerait comme administrateur légal de sa fortune jusqu’à ta majorité.


  — Je n’ai pas besoin de son argent, cria presque Andy. Je ne veux pas non plus être son fils. Et puis il n’y a aucune preuve que je sois vraiment son enfant. 


  L’homme se recula d’un pas, ôta sa main de l’épaule d’Andy et prit un air grave.


  —Je sais que tu vis une période très difficile. Tu auras le droit, si c’est vraiment ce que tu veux, de refuser l’héritage de ton père à ta majorité, mais son souhait de te reconnaître comme étant son fils ne pourra être remis en cause, c’est la loi. La démarche est entamée conformément à son testament et dans quelques mois, tu porteras officiellement son nom. Pour ma part, je sais que si Owen Bellay a fait cela, c’est qu’il était bel et bien certain que tu étais son enfant et pas celui d’un autre. Pour l’héritage en lui-même, tu n’as pas de décision à prendre aujourd’hui, il te reste quelques années pour y voir plus clair. Nous t’y aiderons puisque ton père nous a tous les trois désignés comme tes tuteurs légaux, il nous a fait là un grand honneur et nous ferons tout pour être à la hauteur de la mission qu’il nous a confiée.


  — Mais c’est tout réfléchi. Ma mère m’a laissé beaucoup d’argent aussi, je n’ai pas besoin de plus.


  — Ta mère, en choisissant de mourir dignement, a agi en veillant à ne pas te laisser sans rien, c’était un très beau geste de sa part, elle devait t’aimer très fort malgré son geste désespéré. Mais la somme qu’elle t’a léguée est une goutte dans l’océan face à la fortune de ton père. Si tu acceptes son héritage, tu n’auras qu’un mot à dire pour avoir ce que tu voudras, tu pourras réaliser des projets grandioses, tes rêves les plus fous. Pas besoin de t’user à la tâche dans une usine où tu ne t’épanouiras jamais. Comme ton père, tu auras un immense pouvoir, rien ne te sera refusé. Prends bien le temps de réfléchir à ce que tu pourras faire avec une richesse pratiquement infinie. De toute manière, tu n’as pas encore atteint ta majorité et toute décision prise maintenant n’aurait aucune valeur juridique. Nous sommes seulement venus te rendre visite aujourd’hui pour t’informer des dernières volontés de ton père. Sa mort prématurée nous a tous peinés.


  Andy sentit la haine pour Owen Bellay monter en lui, il eut envie de leur rétorquer «pas tous, pas moi en tout cas», mais il se retint. Avec sa mère, il avait appris à se méfier, à ne pas exprimer ses pensées, car les conséquences de ses paroles pouvaient être terribles. Il ne craignait plus rien de Judith, mais la méfiance et la retenue faisaient toujours partie de lui.


  —Es-tu bien traité au moins ici? continua le dénommé Arthur. Si tu le souhaites, tu peux partir d’ici dès demain, nous te trouverons une autre famille.


  Andy eut soudain une idée.


  —Ça va, je suis bien ici. Mais si je voulais, je pourrais choisir chez qui je pourrais vivre? Ça pourrait être dans une autre ville?


  L’homme sembla hésiter un instant avant de répondre:


  —Tout dépendra de la famille, nous devrons étudier si elle est susceptible de convenir à ton éducation. Toute décision qui te concerne jusqu’à ta majorité est du ressort de tes tuteurs, à savoir nous trois, présents ici même. Tu as une idée précisede l’endroit où tu souhaiterais passer les prochains mois ?


  Andy eut envie de prononcer le nom d’Elizabeth, mais une nouvelle fois, la peur de commettre une erreur en faisant confiance à ces inconnus le retint de trop en dire. Il devait encore réfléchir.


  —Ce n’est pas urgent, je suis bien ici, je vous l’ai dit. Si je me décide, je vous le ferai savoir.


  L’homme sembla se contenter de cette réponse. Il lui tendit sa carte en lui précisant qu’il reviendrait vers lui très vite, insistant sur le fait qu’Andy pouvait l’appeler à toute heure du jour ou de la nuit pour n’importe quoi.


  Par la porte-fenêtre qui donnait dans une cour de la ferme, le jeune garçon les regarda bientôt rejoindre une grosse voiture aussi noire que leurs costumes, dans laquelle un chauffeur les attendait. À en croire les apparences, ces hommes devaient être riches, peut-être autant qu’Owen, supposa-t-il. Que savaient-ils exactement? 


  Ils ne semblaient pas être au courant de l’existence de Dany.Était-ce parce que Judith était morte qu’Owen avait voulu le reconnaître? En tout cas, quelle que fût la motivation d’Owen, le fait qu’il n’ait pas mentionné l’existence de Dany aux hommes venus lui rendre visite protégeait son frère, c’était déjà une bonne nouvelle. Si personne ne connaissait le lien unissant Owen, Dany et Andy, les flics n’étaient pas prêts de mettre la main sur Dany.


  ***


  Andy put se rendre en ville le lendemain, accompagné de ses parents d’accueil qui avaient obtenu un rendez-vous en prévision d’un stage de courte durée dans une entreprise locale, pour Andy et deux des garçons dont ils avaient la garde provisoire. Il s’agissait d’une petite société chargée d’assembler des pièces électroniques sur des appareils électroménagers. Le directeur des ressources humaines leur présenta rapidement les divers services et enregistra les candidatures des trois garçons pour la prochaine session de stage qui aurait lieu le mois suivant. 


  Avant de retourner à la ferme, Andy demanda à se procurer une carte téléphonique. Sa mère de substitution, comme il s’amusait à l’appeler intérieurement, l’accompagna dans un bazar où rien n’était introuvable d’après elle. Elle semblait bien connaître le gérant du magasin, mais quand Andy expliqua sa requête, l’homme le regarda d’un air soupçonneux, ne cachant pas son étonnement qu’un jeune de son âge ne possède pas de nanophone, même dans ce coin reculé de la campagne. 


  Andy eût déclaré venir de la planète Mars que le gérant de la boutique ne l’eût pas fixé autrement. Sans grande conviction, il partit finalement fouiller dans quelques fonds de tiroirs poussiéreux et se surprit lui-même en y dénichant l’objet recherché quelques minutes plus tard. Après avoir vérifié son bon fonctionnement, étant donné l’ancienneté de la carte, il la lui vendit pour un prix dérisoire.


  Une heure plus tard, il s’isolait pour appeler Cindy. Mais elle ne répondit pas. Même s’il fut déçu, il ne fut pas réellement surpris, car à cette heure de l’après-midi, elle était certainement en plein cours d’apprentissage professionnel. Il glissa son téléphone dans sa poche de pantalon, se promettant de rappeler plus tard, et entreprit de marcher un peu. 


  Les balades étaient très agréables par ici, surtout par une belle journée presque estivale comme celle-ci. Il n’avait jamais connu les grands espaces auparavant, son horizon ne dépassant pas le pâté de maisons de son quartier. La nature qui s’étendait devant lui était si belle,avec ses tons de vert et de jaune. Peut-être pourrait-il travailler la terre plutôt que d’apprendre un métier où il serait enfermé toute la journée entre quatre murs? 


  La terre était généreuse avec ses enfants, elle ne mentait pas, ne trichait pas comme le faisaient si souvent les humains qu’il connaissait. Ici, au milieu de nulle part, la solitude ne lui pesait pas, il se sentait bien. Il demanderait à ses tuteurs, ou à sa famille d’accueil, s’il pouvait devenir paysan, l’idée le séduisait bien plus que cette usine où il devrait effectuer son prochain stage.


  ***


  Deux jours plus tard, un drame effroyable se produisit. C’était en fin d’après-midi. Julia, sa presque sœur, téléphona à Andy. Elle était en larmes, évoqua un accident de voiture, survenu quelques heures plus tôt. Elizabeth avait perdu le contrôle de son véhicule, récupéré la veille chez le garagiste. C’était incompréhensible, mais les freins avaient lâché. Julia hoquetait tant qu’il était difficile pour Andy de décrypter ses paroles, mais il parvint à reconstituer l’histoire. Elizabeth s’était battue contre la mort, mais les médecins n’avaient pas pu stopper l’hémorragie interne, elle s’était éteinte sur la table d’opération. Elle avait prononcé quelques mots avant de partir, dans lesquels elle demandait à Andy de lui pardonner. 


  Julia continuait de parler, mais il avait de la peine à croire ce qu’il entendait. C’était tellement injuste, épouvantable, Elizabeth, la seule adulte qui lui eût montré de l’affection, celle qui l’avait porté dans son ventre, était morte. Et elle lui demandait pardon, mais de quoi au juste ? C’était ridicule, il n’existait pas sur Terre de personne aussi généreuse qu’elle, elle n’avait rien à se faire pardonner. Il la connaissait peu en réalité, mais suffisamment pour avoir tissé des liens très forts avec cette femme, et elle venait de mourir, avant qu’il ait eu le temps de lui dire qu’il la considérait comme sa véritable mère et l’aimait comme telle.


  —Je vais venir, Julia, réussit-il à articuler. Je me fiche des conséquences, je veux lui dire adieu. J’étais un peu son enfant moi aussi, pas comme toi, mais un peu quand même. Dis-moi quand je peux venir.


  — Je ne sais pas encore, c’est tellement compliqué ici, nous sommes tous sous le choc, tu comprends? Papa s’occupe des papiers, je ne sais pas quand elle sera... je ne peux pas... je te rappellerai, Andy, je te le promets.


  Elle coupa là la communication. Andy s’écroula, ses jambes refusant de le porter plus longtemps. Ce qui l’entourait prit des contours noirs jusqu’à disparaître entièrement, les sons devinrent cotonneux, lointains, sa respiration se fit lourde et douloureuse. Il perdit très vite connaissance sous le regard médusé de deux jeunes pensionnaires de la maison.


  ***


  Quand Andy eut retrouvé ses esprits, il demanda à parler à ses tuteurs. Une heure plus tard, Arthur Rockefeller était près de lui. Le garçon avait pris sa décision. Coûte que coûte, il se rendrait à Toledo pour assister à la cérémonie d’adieu qui serait bientôt faite à Elizabeth. Même s’il ne connaissait personne hormis Julia, même s’il n’avait pas eu le temps de rencontrer les autres membres de cette famille qui aurait pu être la sienne si Elizabeth n’était pas morte, il devait être là-bas pour lui dire au revoir et la remercier aux yeux de tous pour ses actions. Il ne dirait rien de compromettant, juste quelques mots, au cas où elle pourrait l’entendre, pour qu’elle puisse savoir qu’il l’aimait et vivre en paix avec elle-même pour l’éternité dans le monde des morts, s’il en existait un.


  Il choisit de rester évasif sur les raisons de ce voyage quand Arthur lui demanda des explications. Il évoqua seulement le décès d’une personne très proche de lui et son besoin d’argent pour se payer le voyage à Toledo en navette. Ses dernières économies s’étaient réduites comme peau de chagrin et il n’avait d’autre choix que de demander à ses tuteurs légaux de lui donner un peu d’argent. 


  Arthur se montra respectueux du choix d’Andy de garder pour lui ses secrets, mais il fit mieux que de lui payer un billet de navette, il se proposa pour l’accompagner lui-même. Avec un sourire qui inspira confiance à Andy, il affirma que ce serait plus confortable de voyager en véhicule privé. Poussé par une envie irraisonnée, Andy formula une seconde requête:


  — Serait-il possible de m’emmener, avant ou après la cérémonie, jusqu’à Portsmouth?


  — Eh bien s’il le faut, nous pourrons y aller sur deux jours en faisant une halte sur la route le soir. C’est la ville où tu vivais avec ta mère, non?


  — Oui.


  — Puis-je savoir ce que tu comptes y faire? Ce n’est pas que je veuille te surveiller, mais je dois te protéger, c’est mon rôle de tuteur.


  — Je comprends. C’est une fille avec qui j’ai fait mon premier stage à Portsmouth. Je ne l’ai pas revue depuis mon départ de la ville et elle me manque beaucoup. Mais il faut que je la contacte pour savoir si on pourrait se voir, dès que je saurai quand aura lieu la cérémonie pour Elizabeth.


  Andy tritura son vieux téléphone nerveusement. L’homme ne perdit pas une miette des gestes et des paroles du garçon. Sans le quitter des yeux, il s’agenouilla devant la serviette en cuir noir posée à ses pieds et en sortit une petite boîte carrée qu’il tendit à Andy.


  —N’interprète surtout pas mal mon geste, dit-il, mais je pense qu’un nanophone sera nettement plus fiable que cet objet de communication d’un autre temps. Nous aurons besoin de rester en contact toi et moi ainsi que tes autres tuteurs. Je ne sais pas où tu as récupéré un tel engin, mais je ne pense pas qu’il fonctionnera bien longtemps. Et ne t’inquiète pas pour l’abonnement, il est déjà payé.


  Andy en resta bouche bée. Son tuteur lui offrait un nanophone. Judith aurait été verte de rage si elle avait assisté à cette scène, elle qui se faisait un honneur de lui refuser cet outil de liberté, cette échappatoire à la solitude, juste parce que cela coûtait trop cher. Et maintenant il possédait un nanophone, rien que pour lui, sans même l’avoir demandé. 


  Il remercia poliment, se retenant d’exploser de joie. Après tout, Owen était responsable de tous ses malheurs, alors pourquoi ne pas profiter de son argent et de tout ce que cela pourrait lui apporter de positif? Au moins, un nanophone n’avait pas besoin de carte rechargeable et son nouvel engin serait bien plus fiable que le vieux téléphone d’Elizabeth. Il décida pourtant qu’il conserverait l’objet comme un souvenir précieux, un cadeau offert par celle qu’il ne cesserait jamais de chérir…


  
    
  


  
    
  


  


  CHAPITRE IX


  La pénurie de places disponibles dans les cimetières allant grandissant depuis les dernières décennies, la plupart des morts étaient incinérés. Ce ne fut pourtant pas le cas d’Elizabeth. Ses ancêtres possédant un caveau familial depuis de nombreuses générations, elle fut inhumée à Toledo, près de ses parents et à une centaine de mètres seulement de la maison où elle avait vécu heureuse ces dernières années. 


  Mais avant de disparaître à jamais du monde des vivants, une cérémonie religieuse fut organisée en son honneur. Même si la défunte n’avait pas toujours été une fervente pratiquante, l’Église évangélique l’avait accompagnée dans tous les évènements importants de sa vie. Le pasteur et les proches d’Elizabeth se réunirent pour un ultime hommage dès seize heures, en ce lundi lourd et orageux de mi-mai.


  Andy était venu avec Adam Rothschild, mais un autre individu les avait accompagnés, en plus du chauffeur. C’était John Spelling, Andy se souvenait tout juste de leur première rencontre à la ferme. Ce jour-là, il accompagnait Adam mais Andy n’avait pas entendu le son de sa voix. Aujourd’hui, durant leur long voyage en voiture, l’homme s’était laissé aller à quelques banalités. Andy se demandait bien la raison de la présence de ce gars plus que discret.


  Quand il pénétra dans l’église dont l’assemblage de petites briques rouges était visible de loin, ses accompagnants préférèrent attendre à l’extérieur. Ils lui souhaitèrent tous deux beaucoup de courage.


  Il y avait peu de personnes à son arrivée, mais l’église se remplit entièrement en une dizaine de minutes. Elizabeth devait connaître beaucoup de monde, se dit le jeune garçon avec tristesse. Il s’installa d’abord en bout de troisième rang, observant avec curiosité cet endroit insolite. Judith ne croyant en rien ni en personne, il n’avait aucune culture religieuse et n’était même jamais entré dans une église jusqu’à ce jour. Une musique d’orgue résonnait en sourdine et alourdissait encore l’ambiance pesante. 


  Devant lui, quelqu’un se retourna, il la reconnut aussitôt, c’était Julia. Elle lui fit signe de se rapprocher. Il faisait plutôt sombre, mais il remarqua que le visage de sa presque sœur reflétait la douleur, ses yeux étaient bouffis et elle semblait avoir vieilli de dix ans d’un seul coup. À sa gauche, plusieurs personnes étaient figées. À sa droite il y avait une place de libre. Elle prit sa main avant même qu’il ne fût assis à ses côtés. Ses voisins se penchèrent discrètement pour l’observer, esquissèrent des sourires éteints. D’une voix presque inaudible, Julia s’adressa à lui:


  —Si maman te voit, elle doit être heureuse, tu comptais beaucoup pour elle. Merci d’être venului dire adieu.


  En prononçant ces mots, elle éclata en sanglots, se prit la tête entre les mains et Andy la regarda pleurer sans savoir quoi faire. L’homme à côté d’elle devait être son père. Il passa son bras par-dessus l’épaule de la jeune fille et la serra contre lui. Ses mouvements étaient incertains, il tremblait lui aussi. Durant quelques minutes, Andy se sentit de trop au milieu de tous ces inconnus. Il dut se faire violence pour ne pas s’enfuir en courant. Puis le pasteur commença à parler. 


  Le jeune garçon ne comprit pas grand-chose au discours de l’homme d’Église. Ces histoires de Dieu miséricordieux qui rappelait à lui tous ses enfants quand il le décidait, faisait souffrir les Hommes pour aguerrir leur foi et promettait à tous ceux qui croyaient en lui une place dans son paradis, lui semblaient mensongères et injustes. Comment un Dieu pouvait-il être bon et laisser des personnes gentilles mourir juste parce qu’il l’avait voulu? Cela le dépassait.


  Puis vint l’instant où chacun se leva pour aller rendre un dernier hommage à Elizabeth. Son cercueil avança dans l’allée, porté par quatre hommes en costume noir avançant très lentement. Andy avait imaginé que tout le monde entendrait ses paroles, mais cela se fit dans la discrétion. La plupart des gens qui passèrent devant la dépouille de la défunte ne dirent rien, déposant juste une rose blanche. Certains autres murmurèrent des mots incompréhensibles. Quand ce fut son tour, Andy s’arrêta. Il n’avait pas apporté de fleur. Il posa sa main sur le métal lisse et froid du cercueil. Une boule d’angoisse rendit sa voix plus aiguë que d’ordinaire quand il parla:


  —Tu me manques déjà, Elizabeth, je ne t’ai pas connue longtemps, mais notre lien ne disparaîtra jamais. Je t’aimerai toujours… maman.


  À ce dernier mot, de grosses larmes roulèrent le long de ses joues. La personne juste derrière lui eut un regard un peu étonné et il sembla à Andy qu’elle l’observa un bon moment. Désemparé, il marcha derrière les autres et se retrouva sur le parvis de l’église. De petits groupes de gens discutaient à voix basse, deux femmes parlaient de l’accident, évoquèrent une enquête pour déterminer les raisons de la catastrophe. 


  Au loin, il aperçut ses accompagnateurs. L’un d’eux était adossé à un arbre et faisait face au second. Tous deux étaient en pleine conversation. Andy hésita à les rejoindre, car il voulait parler à Julia avant de partir, lui donner son nouveau numéro de téléphone et lui dire qu’il l’appellerait très bientôt. Les proches d’Elizabeth partiraient d’ici peu vers le cimetière, mais lui n’irait pas, cela risquerait d’éveiller la curiosité de certains, ce qu’il valait mieux éviter. 


  Quand il aurait transmis son message à sa presque sœur, il pourrait enfin reprendre la route avec Adam et John, direction Portsmouth. Dans quelques petites heures, il reverrait Cindy. Cette idée lui redonna du baume au cœur. Quand il lui avait proposé de passer la voir aujourd’hui, sa jeune amie s’était montrée très enjouée au téléphone, elle avait même promis de repousser un rendez-vous chez le médecin pour se libérer. Cette fille était vraiment une merveilleuse alliée, complice, et tellement plus encore dans le cœur du jeune garçon.


  Il jeta à nouveau un œil vers Adam et John. Ses deux tuteurs se montraient très prévenants envers lui depuis leur rencontre, surtout Adam. Il serait peut-être bon d’avoir de bonnes relations avec eux puisqu’ils semblaient avoir de bonnes intentions et que rien d’important ne pourrait être décidé sans leur accord. En tout cas, leur échange verbal semblait passionnant. Andy se demanda brièvement de quoi pouvaient bien discuter les deux hommes.


  
    
  


  ***


  —Cet idiot d’Owen a bien failli nous foutre dans la merde en se faisant tuer, lâcha John en hochant la tête. Heureusement que nous avons un collaborateur efficace en la personne de l’inspecteur Melling. Grâce à notre homme, l’enquête avance dans le bon sens, il fouille là où il doit fouiller et il oublie ce qu’on lui dit d’oublier. Il est sur le point d’arrêter le parfait coupable, servi sur un plateau. Les médias seront ravis et tout le monde aura oublié l’affaire d’ici quelques mois.


  — Il n’empêche que j’aurais bien aimé savoir qui pouvait détester Bellay au point de le liquider, répliqua Adam avec un sourire énigmatique. 


  — Un gars qui nous aura finalement rendu un grand service. Owen était dangereux en faisant passer ses intérêts personnels avant ceux de l’Organisation, il aurait sans doute fallu l’éliminer nous-mêmes un jour ou l’autre. Son meurtrier nous a fait gagner un temps précieux. La seule chose importante à partir de maintenant sera l’intégration de l’héritier Bellay au sein de l’Organisation. Nous devons tout mettre en œuvre pour que le gosse commence son initiation au plus vite. J’ai déjà trouvé un excellent formateur pour lui. 


  — Espérons que le fait de n’avoir pu participer activement aux séminaires jeunesse aura moins de répercussions que cela en a eu sur son père. Il est primordial pour l’Organisation que Bellay junior intègre totalement les douze disciplines. Les lacunes disciplinaires qu’Owen a montrées tout au long de son service ne doivent pas faire défaut à son clone. 


  


  Adam s’arrêta un instant de parler, fouilla dans sa poche et en sortit un briquet en or et un petit étui plat, rectangulaire et finement doré. D’un geste lent, il l’ouvrit et saisit l’un des cinq cigares qui s’y trouvaient, ainsi qu’une longue allumette. Il huma longuement la cape du cigare en fermant les yeux pour en déguster pleinement les arômes. Puis il reprit la parole en allumant l’objet de son plaisir du moment.


  —Il aura quand même fallu se la jouer en finesse pour que le gosse ne nous file pas entre les doigts. Mon cher John, en montant de toutes pièces cette affaire de faux testament et en nous nommant tuteurs du gosse jusqu’à sa majorité, tu as réalisé un véritable coup de maître.


  — Pour le testament, je n’ai fait que réaliser la volonté de Bellay, lança John avec un rictus moqueur. S’il n’était pas mort prématurément, il aurait fini par adopter l’enfant, tu m’as toi-même assuré qu’il n’était pas opposé à ce concept. Quant au prix que nous aura coûté la réalisation de ce gros coup, disons qu’il s’agit d’un investissement sans aucun doute payant sur le long terme. Surtout maintenant que nous avons éliminé un obstacle de taille. Cette Elizabeth Hampleton se rapprochait dangereusement d’Andy et d’après des sources sûres, elle avait à cœur d’entamer une demande officielle d’adoption depuis le suicide de Judith Berling, la femme qui élevait Andy. Souviens-toi, l’autre jour, le gosse nous a demandé s’il pourrait quitter sa famille d’accueil s’il le souhaitait. Il s’est ravisé au dernier moment, mais je suis certain qu’il pensait à aller vivre chez les Hampleton. Nous avons eu raison d’agir vite et radicalement, cette femme s’apprêtait à adopter Bellay junior. Sa mort nous a fait gagner bien plus de temps que si nous avions dû tenter par d’autres moyens d’empêcher sa démarche d’aboutir.


  — Je n’aime pas ce genre de procédé, tu le sais très bien, mais lorsque c’est une question de nécessité absolue, l’Organisation ne doit reculer devant aucun sacrifice. Andy Bellay est justement une nécessité absolue et tous ceux qui se mettront en travers de notre chemin devront eux aussi être définitivement écartés. Cet enfant est notre dernier lien avec les Bellay, il est à nous et il ne nous échappera pas.


  — Tu n’es pas tout à fait dans le vrai, Adam. N’oublions pas qu’il existe deux autres clones de ce bon Owen. À ce jour, l’un des deux, Dany, n’est juridiquement pas adoptable puisqu’il a déjà des parents légaux. De l’autre garçon nous ne savons rien, hormis qu’il se promène dans la nature. Pourtant, ces deux autres clones ont le même sang que Bellay et à ce titre, ils auront obligatoirement un rôle à jouer dans l’Organisation. Certes, ils n’auront aucun droit légal sur la fortune d’Owen, mais ils auront toutes les clés en main pour se bâtir leur propre empire financier. Ils pourraient bien nous être utiles un jour.


  — Je n’ai pas oublié l’existence des deux autres clones, ni leur importance pour notre cause, fit Adam en chassant d’un revers de main une mouche insistante. Je voulais simplement insister sur la nécessité absolue de récupérer Andy. D’ailleurs, puisque tu parles de Dany, ne penses-tu pas qu’il faudrait le surveiller de près pour éviter qu’il ne rencontre Andy durant quelque temps, au moins jusqu’à ce que les médias oublient cette affaire? J’ai bien peur que si les journalistes ont vent de l’existence de Dany, ils imagineront au moins qu’il s’agit là d’un second fils caché de Bellay, peut-être même découvriront-ils la vérité. Si nous voulons agir dans la discrétion selon les principes de l’Organisation, nous avons tout intérêt à ce que ceux qui tournent autour d’Andy à l’affût d’un scoop, ne trouvent rien et finissent par abandonner faute d’informations intéressantes.


  — Ton analyse est très pertinente, mon cher, mais il y a de fortes chances pour qu’Andy se tienne volontairement éloigné de Dany sans que nous n’ayons à intervenir pour cela. S’il se tait sur l’existence du second clone, c’est certainement pour le protéger. Je suis presque certain qu’il le croit coupable du meurtre d’Owen et c’est d’ailleurs une possibilité à envisager puisque Dany était en fugue au moment où Bellay se faisait tuer. Lorsque notre coupable idéal aura été arrêté pour le meurtre d’Owen, les médias oublieront aussitôt cette affaire et nous pourrons agir sans crainte qu’un journaliste ne fourre le nez dans nos agissements.


  — Et à sa majorité, Andy héritera officiellement de la fortune des Bellay. Enfin, si nous parvenons à inciter ce garçon à nous faire confiance et à écouter nos précieux conseils. Mais là, rien n’est gagné, ne vendons pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  John eut un petit rire, tapa sur l’épaule d’Adam et répliqua:


  —Mon cher Adam, je te fais entièrement confiance pour amadouer ce jeune garçon. Tu t’y prends très bien avec lui et je parie que d’ici une semaine, tu seras son confident.


  Un coup de tonnerre lointain résonna soudain, fit trembler un peu le sol. Puis une rafale de vent fit tournoyer un nuage de poussière sur la petite place. Adam rajusta sa casquette, sourit en regardant le ciel qui s’assombrissait. La cloche de l’église se mit alors à sonner le glas. 


  Au loin, les deux hommes suivirent des yeux les mouvements de la foule jusqu’ici éparpillée. Tous se regroupèrent lentement autour du cercueil quand celui-ci fut transporté hors de l’église vers une grosse voiture noire. Andy se tenait très près d’une fille, il la serrait dans ses bras, puis elle s’éloigna pour s’engouffrer dans un véhicule garé le long de l’avenue.


  
    
  


  
    
  


  


  ÉPILOGUE


  Ce soir-là, Andy dormit pour la première fois de sa vie à l’hôtel. Sa nuit fut agitée de cauchemars où se côtoyèrent sans aucune cohérence les fantômes terrifiants et décharnés d’Elizabeth, Judith et Owen.


  Au petit matin, il fut incapable d’avaler quoi que ce soit. Une boule d’angoisse lui enserrait la gorge et le ventre, lui ôtant toute envie de goûter à l’appétissant petit déjeuner qui lui fut proposé. L’idée de revoir Cindy un jour l’avait aidé à tenir, à continuer à vivre malgré les pénibles épreuves de ces derniers mois. Sans ce si doux espoir, Dieu sait comment il aurait supporté tout ce qu’il avait appris sur les causes de sa venue au monde, sur le rôle de Judith et d’Owen dans sa vie, sur leurs mensonges, puis sur la mort tragique de celle qui l’avait accueilli dans son ventre. 


  Sans l’amour qu’il portait à la fille la plus parfaite de la Terre, il aurait certainement perdu la raison, peut-être même la vie. Mais aujourd’hui, il était rattrapé par la réalité, ce n’était plus un rêve ni un espoir, il allait vraiment la revoir. Dans quelques minutes, il serait auprès d’elle, et plus le temps avançait, plus il se sentait mal, plus il était pris d’une peur irraisonnée. Peur que plus rien ne soit comme dans ses souvenirs, peur qu’elle ne l’aime pas comme lui l’aimait. Que ferait-il si un jour elle ne voulait plus le voir?


  Marcher dans les rues de Portsmouth, revoir les quartiers de son enfance, lui laissa aussi une désagréable impression. Pour rejoindre le cinéma où il avait donné rendez-vous à Cindy, le chauffeur traversa la rue dans laquelle Andy avait passé toute sa vie. Une foule de souvenirs douloureux lui revint en mémoire quand ils dépassèrent la maison de Judith en ralentissant, à sa demande. 


  Lorsqu’il vit deux petits garçons y jouer dans le jardinet, sur une balançoire qui n’existait pas quelques mois plus tôt, Andy en déduit que la maison avait déjà de nouveaux locataires. Il les observa seulement quelques instants, mais assez pour lire dans leurs jeux qu’ils étaient heureux. Quoi de plus normal quand on est aimé de ses parents, dans une famille ordinaire? La pensée soudaine que le fantôme de sa mère hantait peut-être encore les murs de cette maison lui fit froid dans le dos.


  Andy se hâta de fuir ses idées noires pour se concentrer sur l’image de Cindy. Il s’efforça de retrouver ses traits avec exactitude, mais depuis quelque temps, son visage et son sourire n’étaient plus aussi nets, seuls sa voix et son rire demeuraient encore intacts dans sa tête. 


  Ils suivirent durant un bon moment une navette identique à celle qui l’amenait, quelques mois plus tôt, à son premier stage en entreprise, celui-là même où il avait rencontré Cindy.Tout était allé si vite après leur rencontre, c’était elle qui avait tout déclenché, avec ce morceau de journal où apparaissait la photo de Dany. 


  Sa vie s’en était trouvée chamboulée à jamais à compter de ce jour-là, et plus rien ne serait comme avant désormais. Cindy représentait le lien entre son passé et son avenir. Il ne pourrait trouver le chemin de cette normalité à laquelle il aspirait tant, que si ce lien perdurait très longtemps, il était certain de cela.


  Ils arrivèrent devant le cinéma avec un bon quart d’heure d’avance. L’endroit était peu animé à 9 h 30, la première séance commençait seulement une heure plus tard. Le chauffeur resta une nouvelle fois dans le véhicule, il en sortait rarement, remarqua Andy. John Spelling et Adam Rotschild proposèrent de l’accompagner à l’intérieur tout en restant à bonne distance. Andy ne protesta pas, l’espace restau/bar était suffisamment spacieux pour accueillir une bonne centaine de personnes. 


  Il s’installa seul à une table, ses tuteurs choisirent le côté opposé de la salle. L’intimité de sa conversation avec Cindy pourrait donc être respectée... si elle venait, car un terrible doute commençait à s’insinuer dans son esprit. Et si elle lui faisait faux bond?


  Soudain, il la vit, elle aussi était en avance. Elle vint vers lui, un large sourire éclairait son visage. Cindy, toujours aussi magnifique et intimidante! Comment avait-il pu oublier, ne serait-ce qu’un peu, son visage aussi doux, sa peau si blanche? Il lui sembla pourtant qu’elle était plus grande dans ses souvenirs, et ses cheveux plus longs aussi.


  Il réussit à trouver la force de se lever quand elle parvint à sa table. Elle lui tendit ses joues et l’embrassa naturellement comme elle devait embrasser tous ses amis. Andy éprouva un bref sentiment de tristesse en se disant qu’elle voyait peut-être en lui un simple ami. Mille fois il avait imaginé leurs mots quand ils se reverraient, mais à cet instant précis, dans la réalité, il était incapable de se rappeler ce qu’il avait prévu de dire.


  —Tes cheveux, tu les as fait couper? Ça te va très bien, s’entendit-il dire quand elle eut commandé un thé au citron.


  — Merci Andy. Oui j’avais envie de changer un peu. Je suis si contente de te revoir. Même si tu me dis le contraire, je me sens quand même responsable de ce qui t’est arrivé. Tu as pris tellement de risques pour retrouver ton passé, à cause de cette photo dans le journal.


  — Ça serait arrivé plus tard et autrement, mais je ne serais pas resté bien longtemps ici de toute façon. Il y avait tellement de choses anormales autour de moi, à commencer par ma mère. Ça devenait impossible avec elle, l’un des deux aurait fini par tuer l’autre si j’étais resté. Alors tu vois, ça n’est pas de ta faute.


  Dans un acte de courage démesuré, il approcha doucement sa main de celle de Cindy, posée devant elle. Elle ne le repoussa pas quand leurs doigts entrèrent en contact, mais son sourire disparut et ses yeux se firent interrogateurs. Le cœur d’Andy se mit à battre avec une force inconnue pour lui jusqu’à ce jour. 


  —Il y a quelque chose de changé en toi, Andy, lui dit-elle sans retirer sa main. Quand tu venais au stage, tu avais l’air très triste et même un peu sauvage. Je te trouve plus mature maintenant, comme si tu étais devenu plus vieux, ce n’est pas facile à expliquer. Et puis tu es beaucoup plus grand aussi, on dirait que tu as au moins vingt ans.


  Andy ne s’attendait pas à cela, il se mit à rire spontanément, cela ne lui était pas arrivé depuis une éternité.


  —Je n’ai que seize ans et je ne sais pas si je dois prendre ça pour un compliment.


  — C’est un compliment, tu es devenu drôlement beau. Mais raconte-moi tout, j’ai plein de questions à te poser.


  L’instant de magie s’estompa quand elle ôta sa main de la sienne pour s’emparer de la tasse qu’on venait de lui apporter. Ce fut pour Andy comme si son corps se refroidissait brutalement, comme si le bien-être si nouveau et envoûtant qui le submergeait depuis le début de ce contact s’était envolé.


  —Au fait, j’ai une surprise pour toi, lui dit-elle avec un air mystérieux. Je suis certaine que ça va te plaire.


  Cindy fouilla dans son sac à main, en sortit un nanophone, le posa au milieu de la table. L’écran s’alluma. La jeune fille étira la matière souple de l’objet sur sa largeur, puis sur sa hauteur, jusqu’à ce que le nanophone atteigne la taille approximative d’une feuille A4. Au bout de quelques manipulations, Andy eut la stupéfaction de voir apparaître le visage de Dany. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, il n’en revenait pas. Cindy poussa le nanophone devant lui pour que les deux clones puissent se voir. Quand Dany vit Andy, il lui adressa un signe de la main.


  —Salut vieux frère, lui lança-t-il avec désinvolture.


  — Dany, si tu savais comme je suis content de te voir, de pouvoir enfin t’entendre. 


  Sa voix trahissait une émotion certaine. Cindy lui reprit la main pour l’encourager.


  —J’ai essayé de t’appeler plusieurs jours de suite, mais ça ne répondait jamais, reprit Andy.


  — Normal, celui qui se prend pour mon père a suspendu ma ligne téléphonique jusqu’à nouvel ordre en représailles de mon comportement, ce sont ses mots. Avec mon nanophone, j’ai aussi perdu ton numéro mais je me suis souvenu que tu m’avais parlé de Cindy. J’ai fait plein de recherches et j’ai fini par la retrouver à partir du nanophone d’un copain, tu as de la chance d’avoir une amie aussi sympa. Elle m’a expliqué ce qui t’était arrivé et c’est elle qui m’a proposé de te voir aujourd’hui si je pouvais me libérer. J’ai dû mentir et dire que j’étais malade pour louper les cours de ce matin. Mon camarade de chambre m’a prêté son nanophone pour la matinée.


  — Ton camarade de chambre? Des cours? De quoi parles-tu? Je n’y comprends rien, tu es où?


  — Je viens d’intégrer le conservatoire international de New York pour y faire des études de musique, j’ai toujours voulu devenir pianiste, tu te souviens? C’est vraiment génial ici, j’ai même la possibilité d’y rester le week-end et je ne me gêne pas. Ça fait deux semaines que je n’ai pas revu mes menteurs de parents et j’en suis content. Ils disent qu’il nous faudra du temps à tous pour nous pardonner mutuellement, mais je ne crois pas que le temps pourra réparer tous leurs mensonges. Je suis allé trop loin mais eux aussi. Tu me manques tellement, il n’y a qu’avec toi que je peux parler de tout ça. On a tant de choses à se dire, tu ne peux pas savoir comme j’étais furieux quand tu m’as appelé, la dernière fois, pour m’apprendre ce que nous étions vraiment l’un pour l’autre, ça m’a rendu complètement malade cette histoire. Mais pour moi, tu es mon frère, la seule personne de mon sang que je connaisse, malgré les circonstances de nos naissances, je voulais que tu le saches.


  Andy vit Dany se retourner, puis se rapprocher de l’écran. Il prononça les mots suivants de manière presque inaudible:


  —Dis-moi, Andy, il y a une question que je me pose depuis la mort d’Owen. Même s’ils t’ont relâché, je n’arrête pas de penser que c’est peut-être quand même toi le meurtrier. J’ai besoin de savoir, c’est toi ou ce n’est pas toi qui as tué cette pourriture?


  Andy eut un rire nerveux et sursauta légèrement sur sa chaise. Si son frère demandait cela, c’est qu’il n’était pas lui-même l’assassin, c’était pour Andy un réel soulagement, mais aussi une grande surprise. La culpabilité de Dany lui semblait tellement évidente. 


  —Figure-toi, lui répondit-il en hochant la tête, que je me pose la même question sur toi. De mon côté, je peux te jurer que je n’y suis pour rien. Par contre, si ce n’est ni toi ni moi, qui a bien pu tuer notre créateur?


  — Créateur? J’aime bien le mot, ça passe mieux que clone et c’est plus vrai que de l’appeler notre père. Bien trouvé, Andy. Mais moi je m’en fiche de savoir qui l’a tué, je suis seulement soulagé que ça ne soit pas toi, j’avais peur qu’ils finissent par trouver des preuves contre toi et qu’ils te mettent en prison pour des années.


  Andy observa tout autour de lui. La salle était toujours quasiment déserte et ses deux accompagnateurs ne pouvaient pas l’entendre de là où ils se trouvaient. Il se rapprocha pourtant de l’écran et baissa le ton pour continuer:


  —C’est drôle, j’ai eu exactement la même crainte pour toi, je redoutais qu’ils apprennent ton existence et que tu sois arrêté pour le meurtre d’Owen. Ce qui est sûr, c’est qu’il devait y avoir beaucoup de monde à souhaiter sa mort, il a défendu tellement d’escrocs et de criminels qu’il a dû se faire un tas d’ennemis. Mais je serais curieux de savoir comment l’assassin s’y est pris pour rentrer dans la maison. J’étais drogué quand c’est arrivé et je n’ai rien vu, mais ce qui est étonnant, c’est que la baraque d’Owen était une vraie forteresse. Il n’y a eu aucune effraction, ni même de tentative. Le meurtrier est forcément passé par la porte d’entrée, c’est ce que les flics ont conclu, même s’ils cherchent encore comment il a réussi ce tour de passe-passe.


  — Pourquoi un tour de passe-passe? Il peut y avoir plein de scénarios, on peut imaginer par exemple que l’assassin aurait tout simplement sonné à la porte, qu’Owen lui aurait ouvert sans se méfier s’il le connaissait. Mais comme tu dis, ce gars-là devait avoir bien plus d’ennemis que d’amis, alors le meurtrier peut être n’importe qui finalement.


  — Eh bien non justement. La première chose que les enquêteurs ont faite, c’est d’établir un relevé précis des heures auxquelles le système de sécurité a été activé et désactivé. Leurs résultats ont montré qu’Owen a enclenché l’alarme après le passage du livreur de pizzas, il était 20 h 30 et je peux confirmer que c’est vrai parce que même si je ne l’ai pas vu faire, j’ai remarqué qu’une petite lumière s’est allumée au-dessus de sa porte d’entrée. Quand je lui ai demandé ce que c’était, il m’a confirmé que c’était une alarme. Mais là où il y a un mystère, c’est qu’Owen est mort exactement à 23 h 48, le légiste est formel sur l’heure. Seulement l’alarme a été éteinte à 0 h 02, soit pas très longtemps après le décès d’Owen. Donc, si le système de sécurité a été désactivé après sa mort, c’est que l’assassin est rentré par ses propres moyens, sans qu’Owen ne lui ait ouvert la porte. Le problème c’est que l’ouverture depuis l’extérieur fonctionne uniquement par reconnaissance digitale. Même si l’électricité vient à être coupée, seule l’alarme est neutralisée, la reconnaissance digitale est magnétique et distincte du système électrique, il n’existe donc aucune clé pour ouvrir et fermer la porte. Il y a quand même une chose qui n’a pas été prévue, c’est qu’il puisse y avoir plusieurs personnes possédant des empreintes digitales identiques. Seuls les clones sont similaires à cent pour cent, seulement ils ne sont pas censés exister puisque le clonage est légalement interdit. Owen en était parfaitement conscient puisqu’après m’avoir fait enlever, il m’a fait ramener chez lui et le système à reconnaissance digitale n’a eu aucun problème à me reconnaître, comme si j’étais Owen lui-même. J’ai pu rentrer chez lui très facilement et ça aurait été exactement pareil si tu avais été à ma place. Mais hormis ce cas très spécial, il n’y a aucune possibilité de s’introduire chez quelqu’un qui possède ce genre de système de sécurité. J’ai beau tourner le problème dans tous les sens, je ne vois pas comment l’assassin s’y est pris pour entrer.


  — Andy, tu as la réponse à ta question dans tes propres paroles. Réfléchis encore, ça n’est pas bien compliqué, si seuls des clones pouvaient entrer dans la maison d’Owen et que l’assassin n’est ni toi ni moi, il se pourrait qu’il y ait un troisième clone. Tu ne t’es jamais posé la question? Moi si, si notre fou de créateur a conçu deux autres lui, pourquoi pas trois, ou quatre, ou une armée qui sait? C’est par un concours de circonstances que nous nous sommes retrouvés toi et moi et que nous avons appris la vérité sur notre existence, du moins en partie car il y a certainement plein d’éléments que nous ne saurons jamais. Mais la même chose est peut-être arrivée à un autre clone et suivant ce qu’Owen lui aura fait subir, il aura perdu la tête au point de tuer son géniteur. 


  — Ce serait complètement dingue, Dany, mais ta théorie est tout à fait possible. Je suis un imbécile de ne pas y avoir pensé. Nous avons peut-être d’autres frères.


  — Tu veux dire d’autres clones, dont l’un est un meurtrier. Si j’ai raison, la propre folie d’Owen Bellay l’aura tué, il y a une justice finalement.


  — Il doit bien y avoir des traces quelque part du véritable passé d’Owen. Je suis l’héritier officiel de notre créateur, alors je vais me débrouiller pour avoir accès à tout ce qui le concernait. Je veux savoir combien d’enfants il a conçus, qui ils sont, où ils sont. Nous devons les retrouver, Dany, ce ou ces garçons font partie de notre histoire. 


  — Tu vas devoir chercher une aiguille dans une meule de foin. Owen était menteur, roublard, méfiant, et surtout très intelligent. S’il avait laissé des traces évidentes de ses actes, les flics les auraient dénichées dans leur enquête.


  — Tant pis si je dois y passer toute ma vie. J’ai besoin de démêler tous ces mystères autour de nos existences pour savoir qui je suis. Toi tu as la chance d’avoir la musique comme but, tu sais quel avenir tu veux pour toi et tu y arriveras, mais moi je ne suis rien pour l’instant, j’ai l’impression de n’exister pour personne et de ne pas savoir où je vais.


  — Tu es de mon sang, Andy, et tu comptes plus que n’importe qui pour moi, n’oublie jamais ça. Quoi qu’il arrive, nous devrons rester soudés et nous soutenir. Pour l’instant, nous n’avons pas le contrôle de nos vies parce que nous ne sommes pas encore majeurs, mais ensuite ça sera différent, rien ne pourra m’empêcher de te voir quand je le voudrai. Nous sommes bien plus que des frères, rien ne pourra jamais nous séparer.


  Andy perçut un bruit de voix derrière Dany. Celui-ci se retourna, disparut de l’écran, il y eut un échange de mots étouffés puis Dany revint.


  —Je vais devoir te laisser, Andy, mais on se retrouvera très bientôt, je te le promets.


  — Si tu peux trouver un moyen de me joindre, appelle-moi dès que tu le pourras. J’ai enfin un nanophone depuis quelques jours, alors on pourra se voir comme aujourd’hui. Prends mon numéro et note-le quelque part cette fois-ci.


  — Génial, je le prends tout de suite et je te rappelle très vite, Andy. Je suis super heureux d’avoir pu parler avec toi et de te voir en face. À très bientôt, vieux frère.


  Quand il eut inscrit ses références sur le nanophone de Cindy et que Dany eut disparu, Andy leva les yeux de l’écran et fut ébloui par le magnifique sourire que Cindy lui offrait.


  —Merci, Cindy, tu m’as fait un cadeau génial, tu es la plus chic fille de la terre.


  — Seulement la plus chic?


  Elle prit une moue faussement contrariée, mais ses yeux étaient rieurs.


  —Tu es beaucoup plus que ça pour moi, Cindy, tu dois bien t’en douter. Mais ce que tu as fait pour moi là, ça me touche au plus profond du cœur. Je ne sais pas comment te remercier.


  Andy posa sa main sur son tee-shirt, là où son cœur battait. Puis il saisit la main de la jeune fille et posa ses lèvres sur sa peau tiède et doucement parfumée. Elle était si transparente que de fines veines bleutées et sinueuses apparaissaient à la naissance de son poignet. Cindy était si pure, si douce, gentille, et si sublimement belle! Il l’aimait si fort à cet instant précis! Sa voix se mit à trembler quand il prononça les mots qui lui brûlaient les lèvres:


  —Je suis amoureux de toi, Cindy, depuis le premier jour où je t’ai vue. Est-ce que j’ai une toute petite chance que tu m’aimes un jour toi aussi?


  — Andy, tu es un idiot, crois-tu que je serais là aujourd’hui si tu ne me plaisais pas? 


  Ses yeux riaient toujours, et ses lèvres l’invitaient implicitement à s’y perdre, alors Andy se lança. Il se leva, se pencha d’un geste maladroit au-dessus de la petite table carrée, jusqu’à en atteindre le milieu.


  —Si tu fais le même chemin que moi, je t’embrasse.


  Andy était mort de peur et il ne voulait pas commettre d’erreur avec elle, il en mourrait s’il devait la perdre, c’est si compliqué de savoir ce qu’il devait faire ou ne pas faire. Et pourtant, le miracle eut lieu, la plus merveilleuse fille de la planète se leva elle aussi et elle vint placer ses lèvres à hauteur des siennes. 


  
    
  


  Dix petits centimètres les séparaient maintenant. Il ferma les yeux et s’avança jusqu’à sentir le souffle de celle qu’il aimait éperdument. Enfin, leurs bouches s’effleurèrent. Il rouvrit les yeux, pour être certain qu’il ne rêvait pas. Elle était bien là, tout près de lui. De sa main, il caressa son visage et posa à nouveau ses lèvres sur celles de Cindy. Jamais il n’avait goûté fruit plus doux et parfumé que sa bouche. Pas un instant elle ne tenta de s’enfuir, elle semblait aussi hypnotisée par lui qu’il l’était par elle. 


  Au loin, une sonnerie de téléphone retentit, ramenant les deux amoureux à la réalité. Andy se sentait aussi léger qu’une plume. Il aurait voulu que le temps s’arrête à jamais sur ce moment de bonheur inespéré. Ce baiser était magique, il avait effacé la douleur, le vide, les doutes, le mal. Mais la vie ne s’arrêtait pas pour autant. Pour prolonger le contact, Andy serra fort les mains de Cindy dans les siennes.


  —Si tu savais comme j’ai besoin de toi, Cindy, prononça-t-il en s’immergeant dans ses yeux. Je n’en reviens toujours pas qu’une fille aussi parfaite que toi s’intéresse à moi. 


  — Arrête de te dévaloriser, Andy. D’abord, je ne suis pas parfaite, mes sœurs disent même que j’ai un sale caractère. Ensuite, tu es le garçon le plus fascinant que je connaisse. Tu es quelqu’un de bien, tu as un cœur en or, une volonté de fer et un courage comme peu de gens en ont. En plus je te trouve très beau et j’admire tout ce que tu as fait pour comprendre tes origines. Comme ça par exemple.


  Elle passa doucement son index sur le poignet d’Andy, là où il s’était tailladé afin d’extraire sa puce. Ne subsistait à présent qu’un trait fin long de cinq centimètres, à peine visible.


  —Tu es mon héros, ajouta-t-elle, alors ne dis plus jamais que tu n’es rien pour personne.


  — D’accord, je te le promets. Mais si tu penses que je suis quelqu’un de bien, il faudra que tu m’aides à le rester, j’ai si peur de devenir aussi pourri qu’Owen Bellay. J’ai des gènes identiques aux siens, et si Dany a raison, il y a un autre clone qui se balade dans la nature, un assassin. Le sang des Bellay est mauvais, je ne veux surtout pas devenir un jour comme lui, mais je ne suis pas sûr de pouvoir empêcher cela. 


  — Écoute-moi bien, Andy, tu n’es pas Owen Bellay même si tu es venu au monde avec les mêmes gènes que les siens. Tout comme Dany n’est ni toi ni Owen. Même si tu retrouves cinquante autres clones, vous serez tous différents parce que vous êtes nés dans des endroits différents, que vous n’avez pas connu les mêmes personnes ni reçu le même amour et les mêmes valeurs. Regarde Dany, tu m’as dit qu’il jouait merveilleusement du piano et toi tu ne sais même pas aligner deux notes. C’est parce que quelqu’un lui a appris cet instrument alors que toi tu n’en as jamais approché un. Mon père dit souvent que ce sont les circonstances de la vie qui nous font devenir ce que nous sommes. Il dit aussi que tous les gens naissent purs et innocents et qu’ils deviennent ensuite bons ou mauvais selon ce qu’on leur apprend. Même s’il n’a pas connu Owen Bellay, il te dirait, s’il était là, que personne n’a dû enseigner à cet homme les notions du bien et du mal quand il était enfant, et qu’il n’a certainement pas été aimé comme il aurait dû l’être. Personne ne connaît les raisons pour lesquelles Owen a fait des choses abjectes dans sa vie, mais toi tu es quelqu’un d’autre. Regarde autour de toi, il y a plein de gens qui ont manqué d’amour, qui ne connaissent pas leurs racines, qui sont nés dans le mensonge et pourtant, ils ont le cœur généreux. Moi je crois en toi, je sais que tu es quelqu’un de gentil et que tu peux devenir mille fois mieux qu’Owen Bellay.


  — Je comprends pourquoi tu es une fille aussi équilibrée, Cindy. Tu es entourée de personnes qui t’aiment et t’enseignent les valeurs de la vie. Moi je n’ai rien connu de tout ça, mais je veux bien apprendre si tu veux m’aider. 


  Cindy se mit à rire en rejetant la tête en arrière. Ce simple geste éblouit Andy, il était si féminin et séduisant, désarmant aussi. Son rire ressemblait au chant pur d’un oiseau.


  —Je ferai de mon mieux mais ne suis pas sûre que tu aies choisi la meilleure professeure. Et puis ça va te coûter cher en voyages parce que je ne donne pas de cours par correspondance.


  — Alors je serai le meilleur élève au monde et je paierai les cours uniquement en bisous. J’ai beaucoup de retard à rattraper. Marché conclu?


  Cindy rit à nouveau alors Andy ne résista pas. Il s’approcha d’elle, couvrit bruyamment son visage de petits baisers, puis il la serra très fort dans ses bras, enfouissant ses lèvres dans le cou tiède de la jeune fille, là où son cœur battait si vite, et laissa glisser ses doigts dans la masse de cheveux incroyablement soyeux.


  Il entendit quelqu’un se racler la gorge derrière lui. À regret, il s’éloigna un peu de Cindy. Adam Kennedy était là, il tenait un nanophone à la main et semblait un peu embarrassé. Andy avait complètement oublié la présence de ses accompagnateurs dans la salle.


  —Je suis désolé de vous interrompre, fit l’homme en haussant les épaules pour s’excuser. L’inspecteur Melling est au bout du fil et il voudrait te parler. Je crois qu’il a de bonnes nouvelles pour toi.


  Adam tendit le nanophone à Andy.


  —Andy Berling? interrogea la voix.


  — C’est moi.


  — Je tenais à vous annoncer en personne que l’assassin de votre père vient d’être arrêté. Il n’a pas encore avoué, mais ça ne saurait tarder. Il s’agit de Denys Colling et selon les éléments de l’enquête, le mobile du crime est la vengeance. Votre père a défendu le détraqué qui a tué sa petite fille il y a deux ans. Grâce à son avocat, Owen Bellay donc, le tueur d’enfant a pu être acquitté. Denys Colling ne s’en est jamais remis, surtout après le suicide de sa femme, et il a ouvertement menacé les deux hommes de mort. Il y a quelques mois, Denys Colling a été vu rôdant autour de la maison de votre père, c’est d’ailleurs juste après cela que Bellay a fait installer un système de sécurité chez lui. Nous ne savons pas encore comment Colling s’y est pris pour entrer, mais nous le saurons d’ici peu, il parlera, soyez-en certain.


  L’inspecteur promit à Andy de lui en apprendre plus dès que Colling aurait avoué. Le jeune homme le remercia puis tendit le nanophone à son propriétaire.


  ***


  —Je vais prendre un dernier café, dit Adam en dévisageant Cindy. Mais il faudra penser à reprendre la route d’ici peu.


  — Oui Adam, répondit joyeusement Andy. Laissez-moi encore quelques minutes et je vous rejoins.


  L’homme acquiesça et rejoignit d’un pas lent son acolyte à l’autre bout de la salle, après avoir récupéré une nouvelle tasse de café au bar. Il soupira en reprenant sa place en face de John.


  —Cette fille est mignonne, dit-il avec un soupçon de regret dans la voix. Ils ont l’air de tenir l’un à l’autre. 


  — Je sais ce que tu penses. Pour l’instant, ils sont très jeunes alors laissons les choses suivre leur cours naturel. C’est le premier amour d’Andy, mais ça n’est sans doute pas le dernier. C’est plutôt un signe d’équilibre et de normalité s’il est capable d’éprouver des sentiments amoureux, tu ne crois pas?


  — Très juste, je m’inquiète certainement pour rien. Tant qu’il n’aura pas l’intention d’épouser ou de faire des enfants à cette fille, il n’y aura aucun problème.


  — Bien sûr. Mais sois sans crainte, comme beaucoup de flirts de jeunesse, celui-ci s’émoussera sans doute de lui-même avec le temps, sans que nous ayons à intervenir. Grâce à l’Organisation, il rencontrera d’autres jeunes filles jolies et surtout très riches. Dans quelques années, il choisira celle qui lui conviendra parmi l’une des douze autres familles, elle le rendra heureux, lui fera de beaux enfants qui assureront la continuité de sa branche et tout sera parfait dans le meilleur des mondes. Mais rien ne l’empêchera, s’il le souhaite, de prendre une ou plusieurs maîtresses, personne ne le lui reprochera. La seule chose qui importe, c’est que sa descendance soit pure, il le comprendra quand le moment sera venu. En attendant, laissons-le vivre sa jeunesse, comme nous l’avons fait à son âge. Il a bien le temps de devenir un adulte responsable.


  Adam vida d’un trait le contenu de son gobelet et soupira une seconde fois.


  —Oui John, répondit-il d’un air amer. Qu’il profite bien de ces moments d’insouciance, ils le quitteront bien assez vite quand il mettra les pieds dans l’engrenage. Un jour prochain, son cœur deviendra dur comme de la pierre, son seul impératif sera de gérer son immense fortune et de tenir sa place parmi les membres éminents de l’Organisation. 


  John se redressa sur sa chaise, eut une grimace d’étonnement.


  — Aurais-tu des doutes sur le bien-fondé de nos actions, mon cher Adam? lui demanda-t-il d’un ton inquiet. 


  Adam eut une hésitation, puis posa la main sur l’épaule de son ami, avec un sourire franc.


  —C’était juste un brin de nostalgie de ma lointaine jeunesse, rien de plus. Je suis évidemment fier d’appartenir à l’Organisation, rien n’est plus important pour moi.


  Adam pensait ce qu’il disait, mais il ne pouvait s’empêcher d’appréhender ce qui pourrait bien arriver si Andy ne respectait pas le protocole. Sans savoir pourquoi, il trouvait ce gosse attachant et il serait réellement affecté si quelque chose de fâcheux lui arrivait. Il y avait déjà eu quelques «accidents» par le passé parmi les membres récalcitrants de l’Organisation, on ne badinait pas avec les règles quand il s’agissait de mariage… 


  ***


  —Que t’a dit cet inspecteur? demanda Cindy à Andy. Tu as l’air soucieux, que se passe-t-il?


  — La police a arrêté le meurtrier présumé de mon géniteur. Mais il va vraiment falloir me démontrer comment ce gars s’y est pris pour rentrer chez Owen pour que je croie à sa culpabilité. Pour l’instant je ne suis pas convaincu.


  — Du moment que la police l’est, c’est le principal non? C’est leur métier de chercher des coupables et de les arrêter. Au moins tu vas pouvoir passer à autre chose et les journalistes vont enfin te laisser tranquille. Quand ils t’auront oublié, tu pourras commencer à vivre comme tout le monde et le secret de ta naissance et de celle de Dany ne risquera plus d’être révélé au public.


  — Tu as raison, Cindy, comme toujours. Je vais pouvoir penser à mon avenir, et puis je me débrouillerai pour venir te voir souvent, et Dany aussi. Mais je ne pourrai être vraiment moi-même que lorsque j’aurai démêlé les secrets d’Owen Bellay. J’ai besoin de savoir s’il a semé d’autres clones dans la nature, et aussi de comprendre pourquoi il a fait cela.


  — Mais n’oublie jamais que tu es toi, Andy. Tu es quelqu’un d’unique même si tu es né avec les gènes d’un homme un peu dérangé du cerveau. Et c’est cet Andy-là que j’aime, pas un autre. 


  La jeune fille jeta un rapide coup d’œil à sa montre et se leva en s’excusant:


  —Je vais devoir y aller, Andy, j’ai retardé d’une heure mon rendez-vous chez le médecin, mais je n’ai pas pu faire mieux, sinon je devais attendre la semaine prochaine à cause de mon nouveau stage.


  Sans quitter Andy des yeux, elle saisit son sac à main posé sur la table et déposa un tendre baiser sur les lèvres de son amoureux avant se s’éloigner en lui adressant des signes de la main.


  —À très bientôt, Andy, et n’oublie pas que je crois en toi, lui lança-t-elle en se retournant une dernière fois.


  Voilà, elle était partie, Andy se retrouvait seul une nouvelle fois. Pourtant, il n’était pas du tout triste, son cœur lui semblait si léger depuis que Cindy lui avait dit qu’elle l’aimait. C’était à peine croyable, mais la fille la plus merveilleuse de la Terre était amoureuse de lui, alors pour la première fois, Andy entrevit une petite lueur d’espoir au bout du chemin. 


  Un large sourire éclairait son visage quand il rejoignit ses tuteurs d’un pas décidé.


  —Je suis prêt, on peut y aller, lança-t-il d’un ton enjoué.
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